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AVERTISSEMENT 


DE L’EDITEUR 


Comme on sera sans doute étonné de voir placée en 
tête (le cette édition THistoire naturelle des Cétacées , 
quoiqu’elle ait été publiée après celle des Reptiles et des 
Poissons, nous devons faire connaître les motifs qui 
nous ont porté à admettre cette transposition. C’est 
dans la double intention de nous conformer aux vues 
de l’auteur, et de conserver Tordre zoologique dans la 
série des êtres dont ses ouvrages offrent la description, 
en rapproebant le plus possible de THistoire des. Qua¬ 
drupèdes de Buffon, celle des animaux qui ont avec eux 
le plus de rapports communs. Au surplus, afin de ne 
point mettre de confusion dans l’esprit des lecteurs, 
relativement à Tordre de publication des différents tra¬ 
vaux de M. le comte de Lacépède, nous aurons le soin 
d’indiquer, dans le titre de cbacun d’eux, sa date par¬ 
ticulière. 
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DÉDICACE. 


A 

» 

» 

ANNE-CAROLINE LACÉPÈDE.' 


* Voyez, dans ctilte Histoire, la lin du Discours intitulé: générale 

(les Célacées. 
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AVERTISSEMENT 


DE L’AUTEUK. 



Cette Histoire, destinée à remplacer celle 
que Bufl'on s’était réservé d’écrire, lorsqu’il 
m’engagea à continuer Y Histoire naturelle^ 
doit être placée à la suite de celle des Quadru¬ 
pèdes, et par conséquent avant l’Iiisloire des 
Oiseaux. 


Le professeur Gmelin, dans la treizième 
édition du Système de la nature de Linné, a 
décrit quinze espèces de cétacées, distribuées 
dans quatre genres. 

la* professeur Bonnaterre, dans la descrip¬ 
tion des planches de VEncyclopédie métho- 
dupic^ a traité de vingt-cini] espèces de céta¬ 
cées, réparties dans quatre genres. 
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AVERTISSEMENT DE l’aUTEÜR, 


On trouvera dans l’ouvrage que nous pu¬ 
blions , rhistoire de trente-quatre espèces de 
cétacées, placées dans dix genres différents. 







































HISTOIRE 


NATURELLE 


DES CÉTACÉES. 

•m 


1804. 


GÉNÉRALE 



DES CETACEES. 


Que noire imagination nous transporte à une 
grande élévation au dessus du globe. 

La terre tourne au dessous de nous : le vaste 
océan enceinl les continents et les îles; seul il 
nous paraît animé. A la distance où nous sommes 
placés, les* êtres vivants qui peuplent la surface 
sèclie du globe, ont disparu à nos yeux; nous 
n’apercevons plus ni les rhinocéros, ni les hip¬ 
popotames, ni les éléphants, ni les crocodiles, ïii 
les serpents démesurés : mais, sur la surface de la 
mer, nous voyons encore des troupes nombreuses 
d’êtres animés en parcourir avec rapidité Tim- 
meiise éte^idue, et se jouer avec les montagnes 
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d’eau soulevées par les tempêtes. Ces êtres que 
de la hauteur où notre pensée nous a élevés, nous 
serions tentés de croire les seuls habitaiits de la 
terre, sont les cétacées. Leurs dinaensions sont 
telles, qu’on peut saisir sans peine le rapport de 
leur longueur avec la plus grande des mesures 
terrestres. On peut croire que de vieilles baleines 
ont eu une longueur égale au ceiitmillième du 
quart d’un méridien. 

Rai^prochons-nous d’eux ; et avec quelle curio¬ 
sité ne devons-nous pas chercher à les connaître? 
Ils vivent comme les poissons au milieu des mers; 
et cependant ils respirent comme les espèces ter¬ 
restres. Us habitent le froid élément de l’eau ; et 
leur sang est chaud, leur sensibilité très-vive, 
leur affection pour leurs semblables très-grande, 
leur attachement pour leurs petits très-ardent et 
très-courageux. Leurs femelles nourrissent du lait 
que fournissent leurs mamelles, les jeunes cétacées 
qu elles ont portés dans leurs flancs, et qui vien¬ 
nent tout formés à la lumière, comme l’homnie 
et tous les quadrupèdes. 

Us sont immenses, ils se meti vent avec une 
grande vitesse ; et cependant ils sont, dénués de 
pieds proprement dits, ils n’ont que des bras. 
Mais leur séjour a été fixé au milieu d’un fluitle 
assez rlense pour les soutenir par sa pesanteni\ 
assez susceptible de résistance pour donner à 
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leurs mouvements des points d’appui pour ainsi 

dire solides, assez mobile pour s’ouvrir devant 

eux et n’opposer qu’un léger obstacle à leur 

course. Élevés dans le sein de l’atmosphère, 

comme le condor, ou placés sur la surlace sèche 

" * 

de la terre, comme l’éléphant, ils n’auraient pu 
soutenir ou mouvoir leur énorme masse que par 
des forces trop supérieures à celles qui leur ont 
été accordées, pour qu’elles puissent être réunies 
dans un être vivant. Combien de vérités impor¬ 
tantes ne peut donc pas éclairer ou découvrir la 
considération attentive des divers phénomènes 
qu’ils présentent ! 

De tous les animaux, aucun n’a reçu un aussi 
grand domaine ; non seulement la surface des 
mers leiir appartient, mais les abîmes de l’océan 
sont des provinces de leur empire. Si l’atmosplière 
a été départie à Taigle, s’il peut s’élever dans les 
airs à des hauteurs égales aux profondeurs des 
mers daus lesquelles les cétacées se précipitent 
avec facilité, il ne parvient à ces régions éthé- 
rées qu’en luttant contre les vents impétueux, 
et contre les rigueurs d’un froid assez intense 
pour devenir bientôt mortel. 

La température de l’océan est, au contraire, 
assez douce, et presque uniforme dans toutes les 
parties de celte mer uni verse! !e un peu éloignées 
dç la surface de l’eau et par conséquent de l’at- 
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mosphère. Les couches voisines de cette surface 
marine, sur laquelle repose, pour ainsi dire, lat- 
mosplière aérienne, sont, à la vérité, soumises à 
un froid très-âpre, et endurcies par la congélation 
dans les cercles polaires et aux environs de ces 
cercles arctique ou antarctique : mais même au 
dessous de ces vastes calottes gelées et des mon¬ 
tagnes de glace qui s’y pressent, s’y entassent, s’y 
consolident, et accroissent le froid dont elles sont 
l’ouvrage, les cétacées trouvent dans les profon¬ 
deurs de la mer un asyle d’autant plus tempéré, 
que, suivant les remarques d’un physicien aussi 
éclairé qu’intrépide voyageur, l’eau de l’océan 
est plus froide de deux, trois ou quatre tlegrés, 
sur tous les bas-fonds, que dans les profondeurs 
voisines (i). 

Et comme d’ailleurs il est des cétacées qui re¬ 
montent dans les fleuves (a), on voit que, même 
Siuis eu excepter l’homme aidé de la puissance de 
ses arts, aucune famille vivante sur la terre n’a 
régné sur un domaine aussi étendu que celui des 
cétacées. 

Et comme , d’un autre coté, on peut croire que 
les grands cétacées ont vécu plus de mille ans (3), 


(f)-Lettre de M. de Hoiuboldt a M, L;ilande^ datée de Caraccas en 
Auiéiique, le i3 décembre ijyg- 

( 2 ) Voyez, dans cotte Histoire, rarticle des Béhigas, 

(3) Consultez railicle des Btilchtes franches. 
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disons que le temps leur appartient comme Fes- 
pace; et ne soyons pas étonnés que le génie de 
Fallégorie ait voulu les regarder comme les em¬ 
blèmes de la durée, aussi-bien que de l’étendue, 
et par conséquent comme les symboles de la puis¬ 
sance éternelle et créatrice. 

Mais si les grands cétacées ont pu vivre tant de 
siècles et dominer sur de si grands espaces, ils ont 
dû éprouver toutes les vicissitudes des temps, 
comme celles des lieux; et les voilà encore, pour 
la morale et la philosophie, des images impo¬ 
santes qui rappellent les catastrophes du pouvoir 
et de la grandeur. 

Ici les extrêmes se touchent. La rose et l’éphémère 
sont aussi les emblèmes de l’instabilité. Et quelle 
différence entre la durée de la baleine et celle de 
la rose! L’homme même, comparé à la baleine, 
ne vit qu’âgé de rose. Tl paraît à peine occuper 
un point dans la durée, pendant qu’un très-petit 
nombre de générations de cétacées remonte jus¬ 
qu’aux époques terribles des grandes et dernières 
révolutions du globe. Les grandes espèces de cé¬ 
tacées sont contemporaines de ces catastrophes 
épouvantables qui ont bouleversé la surface de la 
terre; elles*restent seules de ces premiers âges du 
monde; elles en sont*, pour ainsi dire, les ruines 



temple avec ravissement, an milieu des sables 
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brûlants et des montagnes nues de 4fr haute 

moijuments gigantesques de Part, ces 
colonnes, ces statues, ces temples à demi détruits, 
qui lui présentent l’histoire consacrée des pre* 
miers temps de l’espèce humaine, avec quel noble 
enthousiasme le naturaliste qui brave les tempêtes 
de l’océan pour augmenter le dépôt sacré des 
connaissances luiinaines, ne doit-il pas contem¬ 
pler, auprès des montagnes de glace que le froid 
entasse vers les pôles, ces colosses vivants, ces 
monuments de la nature, qui rappellent les au- 
cieimes époques des métamorphoses de la terre ! 

A ces époques reculées, les immenses cétacées 
régnaient sans trouble sur l’antique océan. Par¬ 
venus à une grandeur bien supérieure à celle qu’ils 
montrent de nos jours, ils voyaient les siècles s’é¬ 
couler en paix. Le génie de l’homme ne lui avait 
pas encore donné la domination sur les mers; l’art 
ne les avait pas disputées à la nature. 

Les cétacées pouvaient se livrer, sans inquié¬ 
tude, à cette affection que l’on observe encore 
entre les individus de la même troupe, entre le 
mâle et la femelle, entre la femelle ét le petit 
qu’elle allaite, auquel elle prodigue les soins les 
plus touchants, qu’elle élève, pour ainsi dire, 
avec tant d’attention, qu’elle protège avec tant de 
sollicitude, qu’elle défend avec tant de courage. 

Tous ces actes, produits par une sensibilité très- 
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vive, l’entretiennent, raccroissent, l’animent. 
L’instinct, résultat nécessaire de l’expérience et 
(le la sensibilité, se développe, s’étend, se per¬ 
fectionne. Cette habitude d’être ensemble, de 
partager les jouissances, les craintes et les dangers, 
qui lie par des liens si étroits, et les cétacées de 
la même bande, et surtout le mâle et la femelle, 
la femelle et le fruit de son union avec le mâle, 
a dû ajouter encore à cet instinct que nous re¬ 
connaîtrons dans ces animaux, ennoblir en quel¬ 
que sorte sa nature, le métamorphoser en intel¬ 
ligence. Et si nous cherchons en vain dans les 
actions des cétacées, des effets de cette industrie 
(lue l’on croirait devoir regarder comme la com¬ 
pagne nécessaire de l’intelligence et de la sensi¬ 
bilité, c’est que les cétacées n’ont pas besoin, par 
exemple, comme les castors, de construire des 
digues pour arrêter des courants d’eau trop 
fugitifs, d’élever des huttes pour s’y garantir des 
rigueurs du froid, de rassembler dans des habi¬ 
tations destinées pour Thiver une nourriture qu’ils 
ne pourraient se procurer avec facilité que pen¬ 
dant la belle saison : l’océan leur fournit à chaque 
instant, dans ses profondeurs, les asyles qu’ils 
peuvent désirer contre les intempéries des saisons, 
et, dans les poissons èt les mollusques dont il est 
peuplé, une proie aussi abondante qu’analogue à 
leur nature. 































Cette habitude, ce besoin , de se réunir en 
troupes nombreuses, a tlû naître particulièrement 
de la grande sensibilité des femelles. Jjeur affec¬ 
tion pour les petits auxquels elles ont donné le 
jour, ne leur permet pas de les perdre de vue, 
tant qu’ils ont besoin de leurs soins, de leurs se¬ 
cours , de leur protection. Les jeunes cétacées 
ne peuvent se passer d’une association qui leur a 
été et si utile et si douce : ils ne s’éloignent ni de 
leur mère, ni de leur père, qui n’abandonne pas 
sa compagne. Lorsqu’ils forment des unions plus 
particulières, pour donner eux-mêmes l’existence 
à de nouveaux individus, ils n’en conservent pas 
moins l’association générale ; et les générations 
successives, rassemblées et liées par le sentiment, 
ainsi que par une habitude constante, forment 
bientôt ces bandes nombreuses que les naviga¬ 
teurs rencontrent sur les mers, surtout sur celles 
qui sont encore peu fréquentées. Ces troupes re¬ 
marquables présentent souvent, ou les jeux de 
la paix, ou le tumidte de la guerre. On les voit, 
ou se livrer, comme les bélugas, les dauphins 
vulgaires et les marsouins, à des mouvements ra¬ 
pides, à des élans subits, à des évolutions variées, 
et, pour ainsi dire, non interrompues ; ou , ras¬ 
semblés en bandes de combattants, comme les 
cachalots et les dauphins gladiateurs, ils concertent 
leurs attaques, se précipitent contre les ennemis 
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les plus redoutables, se battent avec acba. nemeiit, 
et ensangiantent la surface de la mer. 

II est aisé de voir, d’après la longueur de la 
vie des plus grands cétacées, que, par exemple, 
deux baleines franches, Tune mâle et l’autre fe¬ 
melle, peuvent, avant de périr, voir se réunir 
autour d’elles soixante-douze mille millions de 
baleines auxquelles elles auront donné le jour, 
ou dont elles seront la souche. 

La durée de la vie des cétacées, en multipliant, 
jusqu’à un terme qui effraie l’imagination, les 
causes du grantl nombre d’individus qui peuvent 

•Il 

être rassemblés dans la même bande, et former, 
pour ainsi dire, la même association , n’accroît- 
elle pas beaucoup aussi celles qui concourent au 
développement de la sensibilité, de l’instinct et 
de l’intelligence ? 

1 . 

La vivacité de celte sensibilité et de celte in¬ 
telligence est d’ailleurs prouvée par la force de 
l’odorat des cétacées. Les quadrupèdes qui mon¬ 
trent le plus d’instinct, et qui éprouvent l’atta¬ 
chement le plus vif et le plus durable, sont en 
effet ceux qui ont im odorat exquis, tels que le 
chien et l’éléphant. Or, les cétacées reconnaissent 
de très-loin et distinguent avec netteté les diverses 
impressions des substances odorantes ; et si l’on 
ne voit pas dans ces animaux des narines entiè¬ 
rement analogues à celles de la plupart des qua- 
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tlrupèdes, d’habiles anatomistes, et particulière¬ 
ment Huntcr et Albert, ont découvert ou reconnu 
dans les baleines un labyrinthe de feuillets osseux, 
aucpiel aboutit le nerf olfactif, et qui ressemble 
à celui qu’on trouve dans les narines des quadru- 

Nous exposerons dans divers articles de cette 
histoire, et notamment en traitant de la baleine 
franche, comment les cétacées ont reçu Toreane 
de la vue le mieux adapté au fluide aqueux et 
salé , et à l’atmosphère humide, brumeuse et 
épaisse, au travers desquels ils doivent apercevoir 
les objets; et ils peuvent l’exercer d’autant plus, 

et par conséquent le rendre successivement sen- 

■■ 

sible à un degré d’autant plus remarquable, qu’en 
élevant leur tète au dessus de l’eau, ils peuvent 
la placer de manière à étendre sur une calotte 
immense, formée par la surface d’une mer tran¬ 
quille, leur vue, qui n’est alors arretée par au¬ 
cune inégalité semblable à celles de la surface 
sèche du globe, et qui ne reçoit de limite que de 
la petitesse des objets, ou de la coiirhnre de la 
terre. 

A la vérité, ils n’ont pas d’organe particulier 
conformé de manière à leur procurer un toucher 
bien sûr et bien délicat. Leurs doigts en effet, 
quoique divisés en plusieurs osselets, et présen¬ 
tant, par exemple, jusqu’à sept articulations dans 
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l’espèce du pliysétère orthodon, sont tellement 
rapprochés, réunis et recouverts par une sorte 
de gant formé d’une peau dure et épaisse, €|u’ils 
ne peuvent pas être mus indépendamment Tun 
de l’autre, pour palper, saisir et embrasser un 
objet , et'qu’ils ne composent que rextrémité 
d’une rame solide, plutôt qu’une véritable main. 
Mais cette même rame est aussi un bras, par le 
moyen duquel ils peuvent retenir et presser con¬ 
tre leur corps les différents objets ; et il est très- 
peu de parties de leur surface ou la peau, quel¬ 
que épaisse qu’elle soit, ne puisse être assez {lé- 
primée, et en quelque sorte fléchie, pour leur 
donner, par le tact, des sensations assez nettes 
de plusieurs qualités des objets extérieurs. On 
peut donc croire qu’ils ne sont pas plus mal par¬ 
tagés relativement au toucher, que plusieurs 
mammifères, et,par exemple, plusieurs phoques, 
qui paraissent jouir d’une intelligence peu com¬ 
mune dans les animaux, et de beaucoup de sen¬ 
sibilité. 

* 

L’organe de l’ouïe, qui leur a été accordé, est 
renfermé dans un os qui, au lieu de faire partie 
de la boîte osseuse, laquelle enveloppe le cer¬ 
veau, est attaché à cette boîte osseuse par des 
ligaments, et comme suspendu dans une sorte de 
cavité. Cette espèce d’isolement de l’oreille, au 
milieu de "substances molles qui amortissent les 

L\c£pÈt)t- Tome II. a 
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sons qu’elles transmettent, contribue peut-être à 
la netteté des impressions sonores, qui, sans ces 
intermédiaires, arriveraient trop multipliées, trop 
fortes et trop confuses à un organe presque tou¬ 
jours placé au dessous de la surface de Tocéan, 
et par conséquent au milieu d’un fluide immense, 
fréquemment agité, et bien moins rare que celui 
de l’atmosphère. Remarquons aussi que le con¬ 
duit auditif se termine à l’extérieur par un orifice 
presque imperceptible, et que, par la très-petite 
dimension de ce passage, la membrane du tym¬ 
pan est garantie des effets assourdissants que pro¬ 
duiraient sur cette membrane tendue le contact 
et le mouvement de l’eau de la mer. 

Mais, comme l’histoire des animaux est celle 
de leurs facultés, de même que l’histoire de 
l’homme est celle de son génie, tâchons de mieux 
juger des facultés des cétacées ; essayons de mieux 
connaître le caractère particulier de leur sensi¬ 
bilité, la nature de leur instinct, le degré de leur 
intelligence; cherchons les liaisons qui, dans ces 
memes cétacées, réunissent un sens avec un au¬ 
tre, et par conséquent augmentent la force de 
ces organes et multiplient leurs résultats. Com¬ 
parons ces liaisons avec les rapports analogues 
observés dans les autres mammifères; et nous 
trouverons que l’odorat et le goût sont très-rap- 

procliés , et, pour ainsi dire, réunis dahs tous les 
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mammifères; que l’odorat, le goût et le toucher 
sont, en quelque sorte, exercés par le même or¬ 
gane dans l’éléphant, et que l’odorat et l’ouïe 
sont très-rapprochés dans les cétacées. Nous ex¬ 
poserons C(; dernier rapport, en faisant l’histoire 
du dauphin vulgaire. Mais observons déjà qu’une 
liaison analogue existe entre l’ouïe et l’odorat des 
poissons, lesquels vivent dans l’eau, comme les 
cétacées; et de plus, considérons que les deux 
sens que l’on voit, en quelque sorte, réunis dans 
les cétacées, sont tous les deux propres à rece¬ 
voir les impressions {l’objets très-éloignés; tandis 
que, dans la réunion-de fodorat avec le goût et 
avec le toucher, nous trouvons le toucher et le 
goût qui ne peuvent être ébranlés que par les 
objets avec lesquels leurs organes sont en con¬ 
tact. Le rapprochement de l’ouïe et de l’odorat 
donne à l’animal qui présente ce rapport, des sen¬ 
sations moins précises et des comparaisons moins 
sûres, que la liaison de l’odorat avec le goût et 
avec le touclier; mais il en fait naître de plus fré¬ 
quentes , de plus nombreuses et de plus variées. 
Ces impressions, plus diversifiées et renouvelées 
plus souvent, doivent ajouter au penchant qu’ont 
les cétacées pour les évolutions très - répétées, 
pour le.s longues natations, pour les voyages loin¬ 
tains; et c’est par une suite du même principe 
que la supériorité de la vue et la finesse de l’ouïe 
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(lonnent aux oiseaux une tendance très-forte à 
se mouvoir fréquemment, à franchir tle grandes 
distances, à chercher au milieu des airs la terre 
et le climat qui leur conviennent le mieux. 

Maintenant si, après avoir examiné rapidement 
les sens des cétacées, nous portons nos regards sur 
les dimensions des organes de ces sens, nous se¬ 
rons étonnés de trouver que celui de rouie, et 
surtout celui de la vue, ne sont guère plus grands 
dans des cétacées longs <le quarante ou cinquante 
mètres, que dans des mammifères de deux ou 
trois mètres de longueur. 

Observons ici nne vérité importante. Les orga¬ 
nes de Fodorat, de la vue et de l’ouje, sont, pour 
ainsi dire, des instruments ajoutés au corps pro¬ 
prement dit d’un animai; ils n’en font pas une 
partie essentielle : leurs proportions et leurs di- 
mensioïjs ne doivent avoir de rapport qu’avec la 
nature, la force et le nombre des sensations qu’ils 
doivent recevoir et transmettre au système ner¬ 
veux, et par conséquent au cerveau de ranimai; 
ii n’est pas néce.ssaire qu’ils aient une analogie de 
grandeur avec le corps proprement dit. Etendus 
même au-delà de certaines dimensions ou resser¬ 
rés eii-decà de ces limites, ils cesseraient de rem- 
plir leurs fonctions propres; ils ne concentreraient 
plus les impres.sions qui leur parviennent;, ils les 
trausmetlraient trop isolées; ils ne seraient plus 
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lin instrument particulier ; ils ne feraient plus 
éprouver des odeurs ; ils ne formeraient plus des 
images; ils ne feraient plus entendre des sons ; ils 
se rapprocheraient des autres parties du corps de 
l’animal, au point de n’étre plus qu’un organe 
du toucher plus ou moins imparfait, de ne plus 
communiquer que des impressions relatives au 
. tact, et de ne plus annoncer la présence d’objets 
éloignés. 

Il n’en est pas ainsi des organes du mouvement, 
de la digestion, de la circulation , de la respira¬ 
tion : leurs dimensions doivent avoir un tel rap¬ 
port avec la grandeur de l’animal, qu’ils croissent 
avec son corps proprement dit, dont ils compo¬ 
sent des parties intégrantes, dont ils forment des 
portions essentielles, à l’existence duquel ils sont 
nécessaires; et ils s’agrandissent même dans des 
proportions presque toujours très-rapprochées de 
celles du corps proprement dit, et souvent entiè¬ 
rement semblables à ces dernières. 

Mais l’ouïe des cétacées est-elle aussi souvent 
exercée que leur vue et leur odorat? Peuvent-ils 
faire entendre des bruissements ou des bruits 
plus ou moins forts, et même proférer de véri¬ 
tables sons , et avoir une véritable voix ? 

On verra dans l’histoire de la baleine franche, 
dans celle de la jubarte, dans celle du cachalot 
macrocéphale, dans celle du daupliin vulgaire , 
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que ces animaux produisent de véritahles sons. 

Une troupe nombreuse de daupliins férès, at¬ 
taquée en daiîs la Méditerranée, aiqjrès de 

Saint-Tropès, fit entendre des silflements aigus, 
lorsqu’elle commença à ressentir la douletir que 
lui firent éprouver des blessures cruelles. Ces 
sifflements avaient été précédés de mugissements 
effrayants et profonds. 

Un butskopf, combattu et blessé auprès de 
Honfleur, en 1788, mugit comme un taureau, 
suivant les expressions tfobservateurs digues 
de foi. 

Dès le temps de Rondelet on connaissait les 
mugissements par lesquels les cétacées des envi¬ 
rons de Terre-Neuve exprimaient leur crainte, 
lorsque attaqués par une orque audacieuse, ils se 
précipitaient vers la cote, pleins de trouble et 
d’effroi. 


Lors du combat livré aux dauphins férès vus en 
1787 auprès de Saint-Tropès, on les entendit 
aussi jeter des cris très-forts et très-distincts. 

Un physétère miilar a pu faire entendre un 
cri terrible, dont le retentissement s’est jîroloiigé 
au loin, comme un immense frémissement. 

L’organe de la voix des cétacées ne paraît pas 
cependant, au premier coup-d’œil, conformé de 
manière à composer un instrument bien sonore 
et bien parfait : mais on verra, tlans l’histoire que 













































nous publions, que le larynx de plusieurs céta- 
cées non seulement s’élève comme une sorte de 
pyramide dans la partie inférieure des évents, 
mais que l’orifice peut en être diminué à leur vo¬ 
lonté par le voile du palais qi^i l’entoure et qui 
est jçarni d’un sphincter ou muscle circulaire. La 
cavité de la bouche et celle des évents sont très- 
grandes. La trachée-artère, mesurée depuis le 
larynx jusqu’à son entrée dans les poumons, avait 
un mètre de longueur, et un tiers tle mètre de 
diamètre, dans une baleine néanmoins très-jeune, 
prise sur la cote d’Islande, en i <763 (i). Or il serait 
aisé de prouver à tous les musiciens qui connais¬ 
sent la théorie de leur art, et particulièrement 
celle des instruments auxfjuels la musique peut 
avoir recours , que la réunion des trois conditions 
que nous venons d’exposer, suffit pour faire con¬ 
sidérer l’ensemble de l’organe vocal des cétacées, 
comme propre à produire de véritables sons, des 
sons très-distincts, et des sons variés, non seu¬ 
lement par leur intensité, mais encore par leur 
durée et par le degré de leur élévation ou de leur 
gravité. 

On pourrait même supposer dans les cris des 


(r) Voyage eu Islande, fait par ordre de Sa Majesté Danoise, par 
MM, Olafsen, Islandais , et Povelseû, premier inédecin d’Islande; ré¬ 
digé sous la direction de racadémie des sciences de Copenhague, et 
traduit eu français par M. Ciautliiei* de la Peyronie; volume \\page 269, 
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cétacées, des différences assez sensibles pour que 
le besoin et l’habitude aient rendu pour ces ani¬ 
maux plusieurs de ces cris, des signes constants 
et faciles à reconnaître, d’un certain nombre de 
leurs sensations. • 

De véritables cris d’appel, de véritables signes 
de détresse, ont été employés par les dauphins 
férès réunis auprès de Saint-Tropes. Le phy sétère 
miilar qui fit entendre ce son terrible^ dont nous 
venons de parler, était le plus grand, comme le 
conducteur ou plutôt le défenseur d’une troupe 
nombreuse de physétères de son espèce ; et le cri 
qu’il proféra, fut pour ses compagnons comme 
un signal d’alarme, et un avertissement de la né¬ 
cessité d’une fuite précipitée. 

Les cétacées pourraient donc, à la rigueur, être 
considérés comme ayant reçu du temps et de fa 
société avec leurs semblables, ainsi que de l’effet 
irrésistible de sensations violentes, d’impressions 

souvent renouvelées et d’affections durables, un 

* ^ 

rudiment bien imparfait, et néanmoins assez clair, 
d’un langage proprement dit. 

Mais les actes auxquels ce langage les déter¬ 
mine, que leur sensibilité commande, que leur 
intelligence dirige, par quel ressort puissant sont- 
ils principalement produits ? 

Par leur queue longue, grosse, forte, flexible, 
rapide dans ses mouvements, et agrandie à son 
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extrémité par une large nageoire placée horizon- 
talemeiiL. 


lis l’agitent, et la vibrent, pour ainsi dire, 
avec d’autant plus de facilité et d’énergie, qu’ils 
ont un grand nombre de vertèbres lombaires, sa¬ 
crées et caudales ; que les apophyses des vertè¬ 
bres lombaires sont très-hautes ; et que par con¬ 
séquent ces apophyses donnent un point d’appui 
des plus fovorables aux grands muscles qui s’y 
attachent, et qui meuvent la queue qu’ils com¬ 
posent. 


C est cette queue, si puissante tians leur nata¬ 
tion, si redoutable dans leurs combats, qui rem¬ 
place les extrémités postérieures, lesquelles man¬ 
quent absolument aux cétacées. Ces animaux sont 
de véritables bipèdes; ou plutôt ils sont sans 
pieds, et n’ont que deux bras, dont ils se servent 
pour ramer, se battre et soigner leurs petits. 

Dans plusieurs mammifères, les extrémités an¬ 
térieures sont plus grandes que les postérieures, 
La différence entre ces deux sortes d’extrémités 
augmente dans le même sens, à mesure que l’on 
parcourt les diverses espèces de phoques, de du- 
gons, de morses et de lamantins, qui vivent sur 
la surface des eaux; et elle devient enfin la plus 
grande possible, c’est-à-dire que l’on ne voit plus 
d’extrémités postérieures lorsqu’on est arrivé aux 
tribus des cétacées, qui non seulement passent 
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leur vie au milieu des flots, comme les phoques, 
les tlugons, les morses el les lamantins, mais en* 
core n’essaient pas de se traînej’, comme les plio- 
ques, sur les roclxers on sur le sable des rivages 
des mers. 

Si, au lieu de s’avancer vers les mammifères 
nageurs, lesquels ont tant tle rapports avec les 
poissons, on va vers les animaux qui volent; si 
l’on examine les familles des oiseaux, on voit les 
extrémités antérieures déformées, étendues, mo* 
difiées, métamorphosées et recouvertes de ma¬ 
nière à former une aile légère, agile, d’une grande 
surface, et propre à soutenir et faire mouvoir un 
corps assez lourd dans un fluide très-rare. 

Et remarquons que dans les animaux qui vo¬ 
lent, comme dans ceux qui nagent, il y a une 
double réunion de ressorts, un appareil antérieur 
composé des deux bras, et un appareil jmstérieur 
formé par la queue : mais, dans les animaux qui 
fendent l’air, ce fluide subtil et léger de l’atmos¬ 
phère , l’appareil le plus énergique est celui de de¬ 
vant; et dans ceux qui traversent l’eau, ce fluide 
bien plus dense et bien plus pesant des fleuves 
et des mers , l’appareil de derrière est le plu^ puis¬ 
sant. Dans l’animal qui nage, la masse est poussée 
en avant; dans ranimai qui vole, elle est en¬ 
traînée. 

Au reste, les cétacées se servent de leurs bras 
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et tle leur queue avec d’autaiit plus d’avantage, 
pour exécuter, au milieu de l’océan, leurs mou¬ 
vements de contentement ou de crainte, de re¬ 
cherche ou de fuite, d’affection pu d’antipathie, 
de chasse on de combat, que toutes les parties de 
leur corps sont imprégnées d’une substance liui- 
leuse, que plusieurs de ces portions sont pla¬ 
cées sous une couche très-épaisse d une graisse 
légère, qui les gon/le, pour ainsi dire, et que 
cette substance oléagineuse se trouve dans les os 
et dans les cadavres des cétacées les plus dé¬ 
pouillés, en apparence, de lard ou de graisse, et 
s’y dénote par une phosphorescence très-sensible. 

Ainsi tous les animaux qui doivent se soutenir 
et se mouvoir an milieu d’un fluide, ont reçu une 



3 gèreté particulière, que les habitants de l’atmos¬ 
phère tiennent tle l’air et des gaz qui remplissent 
plusieurs de leurs cavités et circulent jusque dans 
leurs os, et que les habitants des mers et des ri¬ 
vières doivent à l’huile qui pénètre jusque dans 
le tissu le plus com|)acte de leurs parties solides. 

On a cru que les cétacées conservaient, après 
leur naissance, le trou ovale qui est ouvert dans 
les maïliniifères avant qu’ils ne voient le jour, et 
par le moyen duquel le sang peut passer tl une 
partie du cœur tians une autre, sans circuler par 
les poumon.s. Ca*t(e uphiioti (‘st conliaire à la vé~ 
lité. Le trou ovale se ferme dans les cétacées 
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comme dans les autres mammifères. Ils ne peu¬ 
vent se tenir entièrement sous l’eau que pendant 
un temps assez court : ils sont forcés de venir fré¬ 
quemment à la surface des mers pour respirer l’air 
de fatmosphère ; et s’ils ne sont obligés de tenir 
hors de l’eau qu’une très-petite portion de leur 
tête, c’est parce que l’orifice des évents , ou tuyaux 
par lesquels ils peuvent recevoir l’air atmosphé¬ 
rique , est situé dans la partie supérieure de leur 
tête, que leur larynx forme une sorte de pyra¬ 
mide qui s’élève dans l’évent, et que le voile de 
leur palais, entièrement circulaire et pourvu d’un 
sphincter^ |>eut serrer étroitement ce larynx, de 
manière à leur donner la faculté de respirer, d’a¬ 
valer une assez grande quantité d’aliments, et de 
se servir de leurs dents ou de leurs fanons, sans 

I 

qu’aucune substance ni même une goutte d’eau 
pénètrent dans leurs poumons ou dans leur tra¬ 
chée-artère. 

Mais cette substance huileuse, ces fanons, ces 
dents, les longues iléfenses que quelques cétacées 
ont reçues (i), cette matière blanche rpie nous 
nommerons adipocire avec Fourcroy (2), et qui 
est si abondante dans plusieurs de leiiis espèces, 
l’ambre gris qu’ils produisent (3), et jusqu’à la 


(j) Voyez rbistotre des Narwals, 

( 2 ) Article (îu Cachalot macrocéphak, 

(3) Idem. 
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peau dont ils sont revêtus , tous ces dons de la 
nature sont devenus dos présents bien fiuiestes, 
lorsque l’art de la navigation a commencé de se 
perfectionner, et que la boussole a pu diriger les 
marins parmi les écueils des mers les plus loin¬ 
taines et les ténèbres des nuits les plus obscures. 

L’homme, attiré par les trésors que pouvait lui 
livrer la victoire sur les cétacées, a trouldé la 
paix de leurs immenses solitudes, a violé leur re¬ 
traite, a immolé tous ceux que les déserts glacés 
et inabordables des pôles n’ont pas dérobés à ses 
coups; et il leur a une guerre d’autant plus 
cruelle, qu’il a vu que des grandes pèches dépen¬ 
daient la prospérité de son commerce, l’activité 
<le son industrie, le nombre de ses matelots, la 
hardiesse de ses navigateurs, l’expérience de ses 
pilotes, la force de sa marine, la grandeur de sa 
puissance. 

C’est ainsi que les géants des géants sont tombés 
sous ses armes; et comme son génie est immortel, 
et que sa science est maintenant impérissable, 
parce qu’il a pu multiplier sans limites les exem¬ 
plaires de sa pensée, ils ne cesseront d’étre les 
victimes de sou intérêt, que lorsque ces énormes 
espèces auront cessé d’exister. C’est en vain 
qu’elles fuient devant lui : son art le transporte 
aux extrémités de la terre ; elles n’ont plus d’a- 
syle que dans le néant. 
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Avançons vers ces êtres (iont on peut encore 
écrire ï’iiistoire, et dont nous venons d’esqiilsser 
quelques traits généraux. 

Alil pour les peindre, il faudrait le pinceau de 
Ruffon. Lorsqu’il m’associa à ses travaux, il s’était 
réservé d’exposer Timage de ces cétacées, aux¬ 
quels la nature paraissait avoir destiné un meil¬ 
leur sort que celui qui les opprime : mais la mort 
l’a surpris avant qu’il n’ait pu commencer son 
ouvrage; maisDaubenton et Montbelliard ne sont 
plus; et c’est sans le secours de mes maîtres, sans le 
secours de mes illustres amis, que j’ai travaillé au 
monument qui manquait encore pour compléter 
l’ouvrage immense élevé pour la postérité par 
Huffon par Daubenton, par Montbelliard, et 
dont j’ai tâché de poser le faîte en terminant il y 
a un an Thistoire des poissons (j). 

Lorsqu’à cette dernière époque j’ai commencé 
de publier THistoire des cétacées, que j’avais en¬ 
treprise pour remplir les honorables obligations 
contractées avec Ruffon, le mallieur avait déjà 
frappé ma tête et déchiré mon cœur; j’avais déjà 
perdu line compagne adorée. La douleur sans es¬ 
poir, la reconnaissance, la vénération, ont inscrit 
le nom de ma Caroline à la tête de l’Histoire des 


(i) Voyeî,, dans rilistoîre naturelle des Poissons, îe ütseours iiitknlc : 
Sur la péchi^ ^ sur la conaahsfiriçe drs poissons Jossdts ^ tt sur quelques 
a (tribu (s generaux des poissons. 
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poissons; elles liû dédient ce nouvel ouvrage; 
elles lui consacreront Ions ceux que je pourrai 
tenter jusqu’à la fin de mon exil affreux. Son 
nom, cher à toutes les âmes vertueuses et sen¬ 
sibles, recommandera mes faibles efforts aux amis 

r I 

de la nature. 


Le i5 janvier iSo/j. 
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TABLEAU 

DES ORDRES, GENRES ET ESPÈCES 

DE CÉTACÉES. 

ê- 


CÉTACÉES. 


I.R SANG ROITGE ET CHAUD ; DEUX VENTRICULES ET DEUX 
lUVEILLF.TTKS AU COEUR; DES VERTÈBRES; DE.S ROUMONS J 

UES mamelles; des évents; point d’extrémités posté¬ 
rieures. 


PREMIER ORDRE. 


Point rie dents. 


PREMIER GENRE. 


Les Baleines. (Balænæ.) 


La mâchoire supérieure ç^nruie de 'frtnoiis ou (mues tic corne ; 
(ex orifices tics évents séparés, et p(acés vers (e miiivAi i(e (a 
partir supérieure de (a tête ; point de nageoire dorsale. 


Lac M'KDE. Toute; II. 


’l 

ï 












* 



T A n L K A » 


PREMIER S0US-(;ENRK 


Point de bosse sur te dos 


KSPicKS- 


CARACTÈRES 


I, La üaleine franche* 
( fia ite/i a M^ sticcto s - ) 

■1. La lÎALEïNi* WORD- 
GATER. 

(fia/o*mi Nordcaper.'^ 


Le corps gros et court ; b fjueuc courte* 


Lu mâchoLie înfcneure trrS’Urrorulte , li rs- 


huutc et très-large ; le corps al<mgé ; U 
queue aloiigèe. 


SECOND SOUS-GENRE. 

Une on phtsienrs bosses snr le dos. 

ESPÈCES. CARACTÈRES. 

3 . La RArEïWE woueüse* j Une bosse sur le dos ; les uagooires pecto- 
(^lîalaana nodusa.) j raies lilaiiebes. 

4. La Baleine rüssue. j Cîtiq ou nix bo&ses sur le dos; les bnous 
(^lia/a^na gib&osa.) j blancs. 


SECOND GENRE. 

Les Bale 1 woPTêres. (Balænopteræ\) 

La mâchoire supérieure garnie de fanons ou lames de rorac ; 
les orifices des évents séi>arés, et placés vers le mUiea tle fa 
partie supérieure de la tête; une nageoire dorsale. 


PREMIER SOUS-GENRE. 

Point de plis sons la gorge ni sous le ^*cntre. 


ESPECE, 


CARACTÈRES. 


I. La Baleinoptere 
<;;bbar. 

{^Baleenoptera (Hbbar,^ 


( Les miielioirps pointues et également avaii- 
I cèfs ; les fuiions coui'Ls. 


* /Ai/i'/ww/ïfè'rf sîgnifie n mfgéoifes; It iivul grec pterofi V€!iil tiir#" 
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SKCONÜ SOUS-GENRE. 

I 

Des plis longitudinaux sons la gorge et sous le 'imitre. 


KSPECKS. 


CAllACTÈRES. 


2. La Balëinoftère 

-a. 

JURARTK, 

( Ua lœmptera Ju b€mes. ) 


La umjue élevée et arrondie; le museau 
avancé, large et un peu arrondi; des tu- 
l>érï)sitês presque demi-.sphériques au de 
Tant des évents ; la dorsale courbée en 
ari'ière. 


3 * La Rateinoptère 

RORQUAL* 

( nalœnoptvra RorqitaL^j 


.• La luâchoîre inférieure arrondie , plus avan- 
) cée et beaucoup pliis lai'ge que celle d'en- 

( haut ; la tétc courte, ii proportion du 
corps et de là queue* 


/i* La Raleînoftere 

MUSEAU- POIKTU* 

i^Balœjioptcra acutO'ros- 
trata.) 


1 Les deux iiiitclioires poiutues ; celle d^n-baut 
^ plus courte et beaucoup plus étroite que 
f celle d'eii-bas* 


SECOND ORDRE. 


Des dents. 


TROrSlEME GENRE, 


Les Na RW AT. s. (Narwali.) 

Une ou (leux défenses très-longues et droites a in mâchoire 
sujiérieuYC point de dents à lu mâchoire d'en-has^ les ori- 
jpves tic Si évents réitnhy et situés au plus haat de !a partie 
postérieure de fa îéie; point de nageoire dorsale. 


KSrÈCES* rARAGTÊRhS* 

/ La foi^nie générale ovoïde; la longuenr de la 
ï- Lèi Narwal vuloaibe* I tête, égale au quart ou à peu prés de: la 
{Niinvalus 'vnlgarhi) j longueur totale; les défenses sillonnées en 

! spirale* 


J - 
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ESPECES- 


CARACTÈRES, 


2* Le Narwal mtcro- 

CÉPHAEE, 

mîcroceplifîlus,') 


/ 


I 

V 


Le corps et la queue très-ci!ongc.s ; la ibnue 
générale presque conîqiie; la iniigiictn cir 
Li tête égale au dixîème ou à peu prés île 
la longueur totale; les défcoscs sïlUnuiécs 
en spirale. 


3- Le Narwal auder- / 


SOWIEN, 

( N^ 7 ~^aitis /inderso- 
nîantis. ) 


Les défenses unies et sans spirale nî sillons. 


QUATRIEME GENRE. 

Les Anarnaks. (Aiiarnaci.) 

Une ou deux dents petites et recourbées n in mnehotre supé¬ 
rieure; point de dents à In mâchoire d’en-bas; une n(U^e<HU' 
sur le dos. 


ESPEnF.. 

T. L’AnARNAR GftOEN- j 

LANDAIS. ’ Le corps aloTigé 

( Àfïarnah ^roenlamficiis,^ 


C AR ACTKRES, 


CINQUIÈME GENRE. 

Les Cachat.ots. (Catotlontcs.) 


La lonstueur de la tâte csatc à la moitié ou nu tiers de la ion- 

r> c> 

guciir totale du cétacéc; la mneftaire supérieure large ^ éle¬ 
vée ^ sans dents y ou garnie de dents courtes et cachées prt:srfuc 
entièrement par la gencive ; la mâchoire in férieure etriute ^ 
et armée de dents grosses et conupies ; les orifices des évents 
réunis, et situés au bout de lu partie supérieure du museau ; 
point de nageoire dorsale. 
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PREMIER SOUS-GENRE. 

« 


Une on plnsienrs éminences sur le dos. 


K^rKGES* 

I, Lü Cachalot macro- 

CEPHALE. 

(^Caiodon macrocepkuius.) 

Le Cachalot trumpo, 
(Ciitodon Trumpo,") 

3. Le Cx\chalot svineval. 
( Ca todo n S\^încva L) 


CAKACTEKBS, 

La queue très-ctroEte et cüuîque ; uuu ciui- 
uence longUudmale, ou fausse nageoire, 
au-^dessus de LanuSt 

La tète plus louguc que le corpï^; les dents 
droites et pointues; le corps et la queue 
alongés ; nue émiueuee anoticlie uu peu 
uu-deli de rongine de la queue. 

Les dents courbées, arrondies, et souvent 
plates à leur extrémtté; une callosité ra¬ 
boteuse sur le dos. 


SECOND SOUS‘GENRE. 


Point d\hfimence sur le dos. 


ESPÈCK* 

4. Le (Cachalot rlan- 

CHATRE. 

(Catodon ulAicans.^ 


CAEACTBRES, 

Les dents conipriiuées, courbées et arrondies 
à leur extrémité. 


SIXIÈME GENRE. 
Les Physales, (Physali.) 


Im fongueur de lu tête égale n la moitié ou au tids de la Ion-- 
gtienr totale dit cétacée^ la mâchoire supérieure large, éle¬ 
vée , sans dents, ou garnie de dents courtes et cachées presiiue 
entièrement par la gencive ; la mâchoire inférieure étroite , 
et armée de dents grosses et conii/ucs^ les orifecs des évents 
réunis et situés sur le museau, à une petite distance de 
son extrémité i point de nageoire dorsale. 


KSPKCK. CAAA.CT 1 CRËS. 

i. I.b l'llVÜAl. 1 ! i;¥l.lN- I 

i>higu£. j Udl* hoïïc Auv le dus». 

h}sains cyUndriettsi) i 
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SEPTIEME GENRE. 

I^Es Phtsétères. (Pliyseteri.) 

La longueur de la tête égale à la moitié on au tiers de la lon¬ 
gueur totale du cétacée; la mâchoire supérieure large, éle- 
véOf sans dents, ou garnie de dents petites et cachées par 
la gencivei la mâchoire inférieure étroite, et armée de dents 
grosses et coniques; les orifices des évents réunis et situés 
au bout ou près du 'bout de la partie supérieure du museau ; 
une nageoire dorsale. 


KSPECKS, 


CARACTÈRES. 


I* Le Physétère mi- 
GRors* 

{^Pkyseter microps,^ 


Les dents courbées en forme de faux ; la na¬ 
geoire da dos grande, draîte et pointue. 


2* Le Phtsetere ûr- 
THonow, 

{^Phjsctcr orthodon,') 


I Les dents droites et arguës; une bosse an 
I devant de ta nageoire du dos. 



Les dents peu courbées, et tertuinées pat un 
Le Physeterk mular. I soniiuet obtus; la dorsale droite, pointue 
{PhysettT Miihr.) I et très-haute; deux ou trois bosses sur le 

dus, au-dela de la nageoire dorsale* 
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HUITIÈME GENRE. 

* 

Les Delfiiinaptères. (Delpliiiiapteri*.) 


Les deux mdchoires garnies d*anc rangée de dents tres-jortes ; 
les orifices des deux éi^ents réunis et situés très-prés du 
sommet de la tête ; point de nageoire dorsale. 


ESPECES. 


I. Le DuLruiwArrtRE 
RKLCHA. 

( iJi lph iimpterus Beluga. ) 


'i. 


Iæ De ARTERE 

AÉNEUETTE. 


( Dciphinaptcrus 
ScHcd^^tta * ) 


CARACTERLS. 

L^iuvcilui’u dü hi piiciik put!tu ; dents 
obüj&es k leur soiiLmeï. 

l/ouveilurc de Id yueule grande ; les dciiîs 
aigues à leur soiuuteL 


NEUVIEME GENRE. 

Les Daupiiins. (Delpliiiii.) 

Les deux mâchoires garnies d'une rangée de dents très-fortes ; 
les orifices des deux écents réunis et situés très-près du 
sommet de la tête; une nageoire dorsale. 


ESPECES. 


it Le Dauphih vulgairè* 
( Delp k in us ulga ris^ ) 


CARACTERES. 

Le eorp>> et la queue aloiigés; le n]U!>eau très- 
dîsrînet , trèü-aplatî , tièü-a%ance, et en 
foriïie de portion d’ovale; les dent^ poîn- 
tues*; la dorsale éebanerée du eôté de la 
caudale^ et recourbée vers cette nageoire, 

, /Le corps et la queue aloneés; le museau ar- 

2 . Le DAumiN MAiiâOüiTï. 1 L ^ i i • 

, i . V i rondi et court; les dents potunies : la dor* 

{Delphinus PhocœuaJ) I , \ ^ 

V *«de presque inaiiguJaue et rectiligne. 


* Dtiphtnapùtrc tittuphéti Süfti na^oife , mi ruFi# na^tQtrt^ (/ürsa/r; W liiot glec 

ptittfi signifie sam n<r^^oîre. 
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KSPEOKS. 


3 . Le Dauphin orque. 
{Dctphinus Orra,) 
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GLA- 


Le Dauphin 

DIATEUR, 

(Dclpkmus gla(iicî£o/\) 


5. Le Dauphin nésar- 

NACK, 

(^De/phintts IV^csarnacÂ.) 


. Le Dauphin ventru 
( / }c{pk i/t ffs ^cn trivostis^ ) 


T A Jî I. E A U 

CARACTÈRES. 

Le corps et la queue alongés; le cràuc très- 
peu convexe ; le museau arrondi et très- 
court ; la mâchoire supérieure un pou jtliis 
avancée que celle d’en-bas; rinicrieurc 
renflée dans sa partie inférieure, et plus 
large que celle d’en-haut; les deuts iné¬ 
gales , mousses, coniques et recourbées à 
leur sommet; la hauteur de la doi'sale, su¬ 
périeure au dixième de la longueur totale dit 
cétacée; cette nageoire placée vers le lui- 
' lieu de ïa longueur du corps propreineiii 


fi. Le Diurmif jitonoN, 
(^Delphhms diodon,') 


S. J.t l>AtiPiiix réuLS. 
{^Dclphàtus l'trcs.) 


\ 


I Le corps et la queue alougés ; le dessus de la 
tête très-convexe; le museau très-arrondi 
et très-court ; tes deux mâchoires égale¬ 
ment avancées ; les dents aiguës et recour¬ 
bées; la dorsale placée très-près de la nu¬ 
que , et supérieure, pat sa hauteur, au 
cluquiènie de la longueur totale du cé¬ 
tacée. 

I Le corps et la queue alongés ; le dessus de la 
tête très-cou vexe ; le museau aloiigé et 
très-aplati; la mâchoire inférieure plus 
avancée que celle d’en-haut; les dents 
presque cylindriques, droites et très-éruous- 
sées; la partie antérieure du dos très-rele¬ 
vée; la dorsale courbée, échancrée et pla¬ 
cée très-près de la tjueue, 

' Le corps et la queue conîqne.s et alongés ; le 
dessus de la tête convexe; le museau alongé 
et très-aplati; la mâchoire d’en-bas ne 
présentant que denx dents pointues, pla¬ 
cées à sou extrémité ; ta dorsale lancéolée, 
et située très-près de la queue. 

• Le museau très-court et arrondi; la mâchoire 
inférieure san.s leiineiiteni , et anssî avan¬ 
cée que celle d’en-haut; le ventre très- 
gros; la dorsale située très-près de l’ori¬ 
gine delà queue, Rssez ba^se etaüijez lon(;ue 
pour former un üiatigle rectangle, 

{ Le museau trè^^-court et arrondi ; tcâ dents 
? îaégalèâ , ovoïdes , Lilolnk^âi et arrondies 
f dans leui sommet « 


jC f . 

Il'- 

ï. 


























DES ORonrs, 


GENRES ET ESPECES* 



FSPÈCKS- 


y, Lf. Dauphik i>e 
I)i;M AM£L. 

{ Delph m u s Duh a melti. ) 


lo. Le Dauphin de 
Peron, 

(De/phiniis Peronii.) 


CARACTtEES. 

/ Le oorps et la qaeue trèwlongés ; le* dent* 
i longue*; Torifice des évents très-large; 
I Toeil placé presque au-dessus de la pecto- 
V raie ; !a dorsale située presque au-dessus 
I de Tanus; la mâchoire inférieure^ la gorge 
[ et le ventre, blancs* 

I 

I Le dos d’un bleu noirâtre; le ventre, les 
I cotés, le bout du museau et l’extrémité 

j des nageoires et de la queue, d’un blanc 

très-éclalaut* 


11* Le Daufuin 

CoMMERSOT*r* 


U£ 


{^Delphinns Comtnersonii.') | râtres. 


i Le dos et presque toute la surface de Panimal, 
d’un blanc <rargent ; les extrémités noi- 


DIXIEME GENRE. 


Les Hypkhoodons. (Hyperoodontes.) 

Le induis hérissé de petites dents; une intgeoire dorsale. 


ESl'liCE. 

I * L’H vrÉROüuow 
BtiTSKorr. 


CARACTERES. 


I Le museau uirondî et aplati; la dorsale le 


{^IJyperoodon Buiskopf.^ | 


courbée* 
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DES CÉTACÉES. 
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LA BALEINE FRANCHE. 


Baiœna Mysticctus , Linn., Bonn., Lacep., Cuv. (a). 


En traitant de la baleine, nous ne voulons par¬ 


ler qu’à la raison; et cependant rimagination sera 



€ijH*C€S de cétacées. 

(a) Voyez la planche 1 . 

Haleine de grande baie. 
Walffiîch ^ par les Aliemandii, 
ff kalli/isck f par Icü Hollandai;^. 
S/ic/iîc6acb , par les üaiiivis. 
SandhnalJ îdrm* 
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émue par rimmensité des objets que nous expo¬ 
serons. 

Nous aurons sous les yeux le plus grand des 


tlsfaîfisk f par les Suédois. 

Jli^aJîsÂj par les Norwégîens. 

Sietùavk f idem. 

P^atushalr^ par les Islandais. 

- Arbek , par les Groeulandaîs. , 

Arbanrksoak ^ idem. 
tVhahj par les Anglais. 
y aliéna , par les Espagnols, 

TAakæ , par les Hottentots. 

Serbh f par les Japonais. 

lîalæna Mysdccttts, Linné, édition de Gnielin. 

Baleûw franche. Boimaterre, planches de ^Encyclopédie inéthotlique- 
Idem. R, R* Castel, édit* de Bloch* 

Fauiia Suecic,, 49 - 

lialœna naribus flejcnosis^ etc- Arledl^ gcn. 76, spec. 106 j syn. loti, 
Ikdœna mùjor^ laminas corneas in superîore maxillâ habens , listula 
donatà, hipinnîs, Sihhald. 

Id. vel haîæna vulgaris edentula, dorso non pînnato. Rai. p* (i et 16, 
Baleine i^ulgaire* Rondelet , Histoire des poissons, prejnîére partie, 
liv* 16, chap. 7 (édition de Lyon, ï 558 ). 

Balœna 'vuîgb dicta^ sîve Mysticelus Aristolelis , Musealiis PUuiu 
Gesner , p^g- 114. 

Balcena 'vuîgi. Aldrovand, Cet., cap- 3 , pag-688, t. 732. 

Ici. Jonston , pag* 216, 

Balœna ^mîgaris. Charleton, p^^g- 1^5* 

Balœna, Schoneveld, pag, 24- 
Balœna Rond. WÎUughby , pag. 35. 

lîahBiia Spkzbergensis. MarleiîS , Spîtzb. . pag. 98 , tab. Q , üg. a. b. 
Balœna vnlgb dicta , et Musculiis mystîcetos , elc. Gesucr, Aquut. , 
pag. 1 3 2 , et ( gertn, ) fui. 99 , b. 

Bahvna Grocnlandica. Mus. \tl. p'rîder., t , j»ag. 5 f. 

Uahvna dorso împinni ^ fhtnlâ in mcdio capUc, etc, Oioiiuv. 

Zaopli. 139. 
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animaux. La masso et la vitesse concourent à su 
f'oiTO ; Tocéan lui a été tloniié pour empire ; et on 
l(j créant, la nature paraît avoir épuisé sa puis¬ 


sance merveilleuse. 

Nous (levons, en effet, rejeter parmi les fables 
rexistence ,de ce monstre hyperboréen, de ce re¬ 
doutable habitant des mers, que des pécheurs ef¬ 
frayés ont nommé Kraken^ et qui, long de phï- 
sieurs milliers de mètres, étendu comme un banc 
de sable, semblable à un amas de roches, colo¬ 
rant l’eau salée, attirant sa proie par le liquide 
abondant <Jue répandaient ses pores , s’agitant en 
polype gigantesque, et relevant des bras nom¬ 
breux ccnnme autant de mâts démesurés, agissait 
de meme qu’un volcan sous-marin, etentr’ouvrait, 
disait-on, son large dos, pour engloutir, ainsi que 
dans un abîme, des légions de poissons et de mol¬ 
lusques. 

Mais à la place de cette chimère, la baleine 
franche montre sur la surface des mers son énorme 
volume. Lorsque le temps ne manque pas à son 
développement, ses dimensions étonnent. On ne 
peut guère douter qu’oii ne l’ait vue, à certaines 
époqiKiS et dans certaines mers, longue de près 


{ 

HalÆfia (^'viiigarU; GrocnSandica^ blpinnis^ etc. Prisson , Regn. 
pag. 3 47 , n. 1. 

lialœna vera ZorgdragerL Kiein, Mîss. pisc. 2, pag. ii. 
nnltetia vulgL Mus. Wonnî, , pag, ïSï. 

Hvaljisk. Eggctlc , Groenl,, pag. 48, 

Der redite Oroenlandtsche ivalpsck. Antlftrson, Tâl. ,pag. il*. 

Jranche, Vjiliuont-BoiDare, Uictiuiuiairc il’bislüirc uitliircHc, 
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(le cent mètres; et ilès-lors, pour avoir une idée 
distincte de sa grandeur, nous ne devons pins la 
comparer avec les plus colossaux des animaux ter¬ 
restres. L’hippopotame, le rliinocéros, lelépliant, 
ne peuvent pas nous servir de terme de compa¬ 
raison. Nous ne trouvons pas non plus cette 
mesure dans ces arbres antiques dont nous ad¬ 
mirons les cimes élevées : cette échelle est en¬ 
core trop courte. Il faut que nous ayons recours 
à ces flèches élancées dans les airs, au-dessus de 
quelques temples gothiques; ou plutôt il faut que 
nous comparions la longueur de la baleine entiè¬ 
rement développée , à la hauteur de ces monts 
qui forment les rives de tant de fleuves, lorsqu’ils 
ne coulent plus qu’à une petite distance de l’océan, 
et particulièrement à celle des montagnes qui 
bordent les rivages de la Seine. Eu vain, par 
exemple, placerions-nous par la pensée une grande 
baleine auprès d’une des tours du principal tem¬ 
ple de Paris; eu vain la dresserions-nous contre 
ce monument : un tiers de l’animal s’élèverait au* 
dessus du sommet de la tour. 

Tjong-temps ce géant des géants a exercé sur 
son vaste empire une domination non combattue. 

Sans rival redoutable, sans besoins difficiles à 
satisfaire, sans appétits cruels, il régnait paisibhv 
meut sur la surface des mers dont les vents ne 
bouleversaient pas les flots, ou trouvait aisément, 
dans des baies entourées de rivages escarpés, un 
ai)ri sur contre les fureuis des tempêtes. 
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Mais le pouvoir de l’homme a tout changé poin- 
la haleine, l/art de la navigation a détruit la sé¬ 
curité, diiniiHié le domaine, altéré la ilestinée du 
plus grand des animaux.I^’hommea su lui opposer 
un volume égal au sien, une force égale à la 
sienne. Il a construit, pour ainsi dire, une mon¬ 
tagne flottante; il Ta animée, en quelque sorte, 
par son génie; il lui a donné la résistance des bois 
les plus compactes; il lui a imprimé la vitesse des 
vents, qu’il a su maîtriser par ses voiles; et, la 
conduisant contre le colosse de Tocéan, il l’a con¬ 
traint à fuir jusque vers les extrémités du monde. 

C est malgré lui néanmoins que l’homme a ainsi 
relégué la haleine. Il ne l’a pas attaquée pour l’éloi¬ 
gner de sa demeure, comme il en a écarté le ti¬ 
gre, le condor, le crocodile, et le serpent devin ; 
il l’a combattue pour la conquérir. Mais pour la 
vaincre il ne s’est pas contenté d’entreprises iso¬ 
lées et de combats partiels : il a médité de grands 
préparatifs, réuni de grands moyens, concerté 
de grands mouvements, combiné de grandes ma¬ 
nœuvres ; il a fait à la baleine mie véritable guerre 
navale; et la poursuivant avec ses flottes jusqu’au 
milieu des glaces polaires, il a ensanglanté cet eni- 
pirr? du froid, comme il avait ensanglanté le reste 
de la terre; et les cris du carnage ont retenti <I:ims 
ces montagnes flottantes, dans ces solitudes pro- 
fomles, dans ces asyles redoutables des lirumes , 
thi silence et de la luiit. 


Cependant, avant de décrire ces terribles (‘xpé- 
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(litions, connaissons mieux cette énorme i>aleine- 

Les individus de cette espèce, que l*on renconlrc 
à une assez grande distance du pôle arctique, ont 
depuis vingt jusqu’à quarante mètres de longueur. 
Leur circonférence , dans l’endroit le plus gros 
de leur tête , de leur corps ou de leur queue, n’est 
pas toujours dans la meme proportion avec leur 
longueur totale. La plus grande circonférence sur¬ 
passait en effet la moitié de la longueur dans un 
individu de seize mètres de long ; elle n’égalait pas 
cette meme longueur totale dans d’autres indi¬ 
vidus longs de plus de trente mètres. 

Le poids total de ces derniers Individus sur-, 
passait cent cinquante mille kilogrammes. 

On a écrit que les femelles étaient plus grosses 
que les mâles. Cette différence, que Ruffon a fait 
observer dans les oiseaux de proie, et que nous 
avons indiquée pour le plus grand nombre de 
poissons, lesquels viennent d’un œuf comme les 
oiseaux, seraitremarqiiable dans des animaux qui 
ont des mamelles, et qui mettent au jour des pe¬ 
tits tout formés. 

Quoi qu’il en soit de cette supériorité tle la ba¬ 
leine femelle sur la baleine mâle, l’une et l’autre, 
vues de loin , paraissent une masse informe. Ou 
dirait que tout ce qui s’éloigne des autres étrc’s 
par un attribut très-frappant, tel que celui de la 
grandeur, s’en écarte aussi par le ])lus grand noin- 
bie de ses autres j)ropriétés; et l’on croirait qrie 
lorsque la nature faroiinc plus de matière, pro- 
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<hiît un pins grand volume, anime des organes 
plus étendus , elle est forcée, pour ainsi dire, 
d’employer des précautions particulières, de réu¬ 
nir des proportions peu communes, de fortifier 
les ressorts en les rapprocliant, de consolider Ten- 
sembie par la juxta-position d’un très-grand nom- 

■n 

bre de parties, et d’exclure ainsi ces rapports 
entre les dimensions, que nous considérons comme 
les éléments de la beauté des formes, parce que 
nous les trouvons dans les objets les plus analo¬ 
gues à nos sens, à nos qualités, à nos modifica¬ 
tions, et avec lesquels nous communiquons le 
plus fréquemment. 

En s’approchant néanmoins de cette masse in¬ 
forme, on la voit en quelque sorte se changer en 
un tout mieux ordonné. (Jn peut comparer ce 
gigantesque ensemble à une espèce de cylindre 
immense et irrégulier, dont le diamètre est égal, 
ou à peu prés , au tiers de la longueur. 

La tète forme la partie antérieure de ce cylin¬ 
dre démesuré; son volume égale le quart et quel¬ 
quefois le tiers du volume total de la baleine. Elle 
est convexe par-dessus, de manière à représenter 
une portion d’une large sphère. Vers le milieu de 
cette grande voûte et un peu sur le derrière, 
s’élève une bosse, sur laquelle sont placés les ori¬ 
fices des deux 

On donne ce nom évents à deux canaux qui 
partent du fond tle la bouche, [larcoureut obli¬ 
quement, et en se courbant, l’intérieur de la 

l.ACKPÈnK. Tuiue II. 
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tête, et aboutissent vers le milieu de sa partie su¬ 
périeure. Le diamètre de leur orifice extérieur 
est ordinairement le centiènxe, ou environ, de la 
longueur totale de l’individu. 

Ils servent à rejeter feau qui pénètre dans l’in- 
térieur de la gueule de la baleine franche, ou a 
introduire jusqu’à son larynx, et par conséquent 
jusqu’à ses poumons, l’air nécessaire à la respi¬ 
ration de ce cétacée, lorsque ce grand mammi¬ 
fère nage à la surface de la mer, mais que sa 
tète est assez enfoncée dans Feau pour qu’il ne 
puisse aspirer l’air par la bouche sans aspirer en 
même temps une trop grande quantité de fluide 
aqueux. 

La baleine fait sortir par ces évents un assez 
grand volume d’eau pour qu’un canot puisse en 
être bientôt rempli. Elle lance ce fluide avec tant 
de rapidité, particulièrement quand elle est ani¬ 
mée par des affections vives, tourmentée par des 
blessures et irritée par la douleur, que le bruit 
de Feau qui s’élève et retombe en colonnes ou se 
disperse en gouttes, effraie presque tous ceux 
qui Fentendent pour la première fois, et peut re¬ 
tentir füi’t'Ioiii, si la nier est très-calme. On a 
compare ce bruit, ainsi que celui que produit 
l’aspiration de la baleine, au bruissement sourd 
et terrible d’un orage éloigné. On a écrit qu’on le 
distinguait d’aussi loin que le coup d’un gros ca¬ 
non. On a prétendu d’ailleurs que cette aspiration 
de Fair atmosphérique et ce double jet d’eau 
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communiquaient à la surface de la mer un mouve¬ 
ment que Tou apercevait à une distance de plus 
de deux mille mètres : et comment ces effets se¬ 
raient-ils surprenants, s^il est vrai, comme on Ta 
assuré, que la baleine franche fait monter Teau 
(ini jaillit de ses évents jusqu’à plus de treize 
mètres de hauteur ? 

Il paraît que cette baleine a reçu un organe 
particulier pour lancer ainsi l’eau au dessus de sa 
tète. On sait du moins que d’autres cétacées pré¬ 
sentent cet organe, dont on peut voir la descrip¬ 
tion dans les Leçons cVanatomie comparée de 
notre savant collègue, M. Cuvier (tome 11, page 
G 72 ); et il existe vraisembiablemeut dans tous 
les cétacées , avec quelques modifications relatives 
à leur genre et à leur espèce. 

Cet organe consiste dans deux poches grandes 
et membraneuses, formées d’une peau noirâtre et 
muqueuse, ridées lorsqu’elles sont vides, ovoïdes 
lorsqu’elles sont gonflées. Ces deux poches sont 
couchées sous la peau, au devant des évents, avec 
la partie supérieure desquels elles communiquent. 
Des fibres charnues très-fortes partent de la cir¬ 
conférence du crâne, se réunissent au-dessus de 
ces poches ou bourses, et les compriment vio¬ 
lemment à la volonté de l’animal. 

Lors donc que le cétacée veut faire jaillir une 
certaine quantité d’eau contenue dans sa bouche, 
il donne à sa langue et à ses mâchoires le mou¬ 
vement nécessaire pour avaler cette eau : mais 
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comnie il ferme en meme lémns son pharynx, il 
force ce fluide à remonter dans les évents ; il lui 
imprime un mouvement assez rapide pour que 
cette eau très-pressée soulève nue valvule char¬ 
nue placée dans Tévent vers son extrémité supé¬ 
rieure, et au-dessous des poches; l’eau pénètre 
dans les poches ; la valvule se referme ; l’animal 
comprime ses bourses; l’eau en sort avec vio¬ 
lence; la valvule, qui ne peut s’ouvrir que de 
bas en haut, résiste à son effort; et ce liquitle, 
au lien de rentrer dans la bouche, sort par l’ori¬ 
fice supérieur <le l’évent, et s’élève tlaiis l’air à 
une hauteur proportionnée à la force do la com¬ 
pression des bourses. 

r/ouvertiire de la bourse de la baleine franche 


est très-grande ; elle se proion ge jusqu’au dessous 
des orifices supérieurs des évents; elle s’étend 
même vers la base de la nageoire pectorale ; et 
l’on pourrait dire ])ar conséquent qu’elle va pres¬ 
que jusqu’à l’épaule. Si l’on regarde l’aniiual jiar 
coté, on voit le bord supérieur et le bord infé¬ 
rieur de cette ouverture présenter, depuis le bout 
du museau jusqu’auprès de l’œil, une courbe très- 
semblable à la lettre S placée horizontalcineuL 

Les deux mâchoires sont à peu près aussi avan¬ 
cées l’une que l’autre. Lelle de tlessous est très- 
large, surtout vers le milieu de sa longueur. 

L’intérieur de la gueule est si vaste dans la ba- 
Icine'franclu*, que dans un individu de celte es¬ 
pèce, qui n’était encore parvenu <ju’à vingt-quatre 
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mètres do longueur, et qui fut pris en 1726, au 
cap de Hourdel, dans la baie de la Somme, la 
capacité de la bouche était assez grande pour que 
deux hommes aient pu y entrer sans se baisser ( i ). 

La langue est molle, spongieuse, arrondie par- 
devant , blanche, tachetée de noir sur les côtés, 
adhérente à la mâchoire inférieure, mais suscep¬ 
tible de quelques mouvements. Sa longueur sur¬ 
passe souvent neuf mètres; sa largeur est de trois 
ou quatre. Elle peut donner plus de six tonneaux 
d’huile; et Duhamel assure que lorsqu’elle est sa¬ 
lée, elle peut être recherchée comme un mets 
délicat. 

I^a baleine franche n’a pas de dents; mais tout 
le dessous de la mâchoire supérieure, ou, pour 
mieux dire, toute la voûte du palais est garnie de 
lames que l’on désigne par le nom de fanons. 
Donnons une idée nette de leur contexture, de 
leur forme, de leur grandeur, de leur couleur, 
de leur position, de leur nombre, de leur mobi¬ 
lité, de leur développement, de l’usage auquel la 
nature lésa destinés, et de ceux auxquels l’art a 
su les faire servir. 

La surface d’un fanon est unie, polie, et sem¬ 
blable à celle de la corne. Il est composé de poils, 
ou plutôt de crins, placés à côté les uns des 
autres dans le sens de sa longueur, très*rappro¬ 
chés, réunis et comme collés par une substance 


(i) Mciuuires envovéâ au savant et rcs|]ect.ible Dubaniel flu Monreau 
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gélatineuse, qui, lorsqu’elle est sèche, lui donne 
presque tontes les propriétés de la corne, dont 
il a l’apparence. 

Chacun de ces fanons est d’ailleurs très-aplati, 
alongé, et très - semblable, par sa forme gé* 
nérale, à la lame d’une faux. Il se courbe un 
peu dans sa longueur comme cette lame, dimi¬ 
nue graduellement de hauteur et d’épaisseur, se 
termine en pointe, et montre sur son bord infé¬ 
rieur ou concave un tranchant analogue à celui 
de la faux. Ce bord concave ou inférieur est garni 
presque depuis son origine jusqu’à la pointe du 
fanon, de crins qu’aucune substance gélatineuse 
ne réunit, et qui représentent, le long de ce boni 
tranchant et aminci, une sorte de frange d’autant 
plus longue et d’autant plus touffue qu’elle est 
plus près de la pointe ou de l’extrémité du fanon. 

La couleur de cette lame cornée est ordinaire¬ 
ment noire, et marbrée de nuances moins fon¬ 
cées; mais le fanon est souvent caché sous une 
espèce d’épiderme dont la teinte est grisâtre. 

Maintenant disons comment les fanons sont 
placés. 

Le palais présente un os qui s’étend depuis le bout 
du museau jusqu’à l’entrée du gosier. Cet os est re¬ 
couvert d’une substance blanche et ferme, à la¬ 
quelle on a donné le nom de gencive de la ba¬ 
leine. C’est le long et de chaque coté <le cet os, 
que les fanons sont distribués et situés transver¬ 
salement. 











































I 



DES BALEIWES. 55 

J£n se supposant dans l’intérieur d’une baleine 
francbe, on voit donc au dessus de sa tête deux 
rangées de lames parallèles et transversales. Ces 
lames, presques verticales, ne sont que très- 
faiblement inclinées en arrière. Le bout de chaque 
fanon, opposé à sa pointe, entre dans la gencive^ 
la traverse, et pénètre jusqu’à l’os longitudinal. 
Le bord convexe de la lame s’applique contre le 
palais, s’insère même dans sa substance. Les 
franges de crin attachées au bord concave de 
chaque fanon font paraître le palais comme hé¬ 
rissé de poils très-gros et très-durs; et sortant vers 
la pointe de chaque lame au-delà des lèvres, elles 
forment le long de ces lèvres une autre frange 
extérieure, ou une sorte de barbe ^ qui a fait 

donner le nom de barbes aux fanons des baleines. 

.1 

Le palais étant un peu ovale, il est évident que 
les lames transversales sont d’autant plus longues 
qu’elles sont situées plus près du plus grand dia¬ 
mètre transversal de cet ovale, lequel se trouve 
vers le milieu de la longueur du palais. Les fanons 
les plus courts sont vers l’entrée du gosier, ou 
vers le bout du museau. 

Il n’est pas rare de mesurer des fanons de cinq 
mètres de longueur. Ils ont alors, au bout qui 
pénètre dans la gencive, quatre ou cinq déci¬ 
mètres de hauteur, et deux ou trois centimètres 
d’épaisseur; et l’on compte fréquemment trois 
ou quatre cents de ces lames cornées, grandes 
ou petites, de chaque coté de l’os longitudinal. 
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Mais, indépendanmieiU de ces lames en forme 
de faux, on trouve des fanons très-jmtits, couchés 
Tun au-dessus de l’autre , comme les tuiles qui 
recouvrent les toits, et placés dans une gouttière 
longitudinale, que Ton voit au-dessous de Textré- 
rnité de l’os longitudinal du palais. Ces fauoiis 
particuliers empêchent que cette extrémité, quel¬ 
que mince, et, par conséquent, quelque tranchante 
qu’elle puisse être, ne blesse la lèvre inférieure. 

Cependant, comment se développent ces fa¬ 
nons ? 

Le savant anatomiste de Londres, M. Ilunter, 
a fait voir que ces productions se développaient 
d’une manière très-analo£rue à celle dont crois- 

O 

sent les cheveux de rhoniine et la corne des 
animaux ruminants. C’est une nouvelle j>renve 
de l’identité de nature que nous avons tâche de 
faire reconnaître entre les cheveux, les poils, les 
crins, la corne, les plumes, les écailles, les tuber¬ 
cules, les piquants et les aiguillons (i). Mais, 
quoi qu’il en soit, le fanon lire sa noimriture, et 
en quelque sorte le ressort de son extension gra¬ 
duelle, de la substance blanche à laquelle ou a 
donné le nom de gencive. Il est accompagné, 
pour ainsi dire, dans son développement, par 
des lames qu’on a nommées intermédiaires, parce 
qu’elles le séparent du fanon le plus voisin, et qui, 


(ï) Voyez, au comuieucement da rUbluîrc INaltuelle des , 

nolLc l)iiïr.c»urs sur la iialure de ces animaux. 






























posées sur la meme base, produites dans la même 
substance, iormées dans le meme temps, ne faisant 
uii’un seul corps avec Je fanon, le renforçant, le 
maintenant à sa place, croissant dans la même pro¬ 
portion, et s’étendant jusqu’à la lèvre supérieure , 
s’y altèrent, s’y ramollissent, s’y délaient et s’y 
dissolvent comme un épiderme trop long-temps 
plongé <lans l’eau. L’auteur de THistoire liollan- 
daise des pèches dans la mer du Nord(i) rapporte 
qu’on trouve souvent, au milieu de beaux fanons, 
des fanons plus petits, que l’on regarde comme 
ayant poussé à la place de lames plus grandes, dé¬ 
racinées et arrachées par quelque accident. 

On assure que lorsque la baleine franche ferme 
entièrement la guetde, ou dans quelque antre 
circonstance, les fanons peuvent se rapproclier un 
peu l’iin de l’autre, et se disposer de manière à 
être un peu plus inclinés que dans leur position 
ordinaire. 

Après la mort de la baleine, l’épiderme gluti- 
neux qui recouvre les fanons, se sèche, et les 
colle les uns aux autres. Si l’on veut les préparer 
pour le commerce et les arts, on commence donc 
par les séparer avec un coin ; on les fend ensuite 
(lans le sens de leur longueur avec des couperets 
bien aiguisés; on divise ainsi les différentes cou- 


(i) llhslüîriî tIt'S fica tlt'ctitîvrrto.'i et 

Holbnihius (Jaiiis lt\s int rs du îNovd ; unvmüe 
pîu M. rieiuaid 


des éîalilîssenlents îles 
traduit du lii^üaudais , 
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ches dont iis sont composés, et qui étaient rete¬ 
nues Tune contre Tautre par des filaments entre¬ 
lacés et par une substance gélatineuse; on les met 
dans de l’eau froide, ou quelquefois dans de l’eau 
chaude ; on les attendrit souvent dans l’huile que 
la haleine a fournie ; on les ratisse au bout de 
quelques heures; on les brosse; oii les place, un 
à un, sur une planche bien polie ; on les racle 
de nouveau; on en coupe les extrémités; ou les 
expose à l’air pendant quelques heures, et on les 
dispose de manière qu’ils puissent continuer de 
sécher sans s’altérer et se corrompre (i). 

C’est après avoir eu recours à ces procédés, 
qu’on se sert ou qu’on s’est servi de ces fa¬ 
nons pour plusieurs ouvrages, et particulièrement 
pour fortifier des corsets, soutenir des paniers, 
former des parapluies, monter des lunettes (2), 
garnir des éventails, composer des baguettes, et 
faire des cannes flexibles et légères. On a pensé 
aussi qu’on pourrait en dégager les crins de ma¬ 
nière à s’en servir pour faire des cortles, de la 


(1) lllâtojre des pêches , des découvertes et des établissements des 
Hollandais dans les luers du Nord, tome 1, pag, 1 34 * 

(^) Depuis 1787, a Songeons, près de Beauvais, département de 

rOise, on monte les lunettes eu fanon, au lieu de les monter en cuîr ou 

en métal. Ce cbangement a beaucoup augoieuté la fabrique. On y voit 
■ 

à présent des femmes, et même des enfants de dix à douze ans , monter 
des lunettes avec adresse et habileté* (DescriptioD du département de 
l’Oise, par M* de Cambri ; ouvrage digne d’tin administrateur habile et 
d’un ami Irès-éelairé de sa patrie , des sciences et des aru,) 
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ficelle , et meme une sorte de grosse étoffe (i). 

Mais quel est l’organe de la baleine qui ne mé¬ 
rite pas une attention particulière ? Examinons ses 
yeux , et reconnaissons les rapports de leur struc¬ 
ture avec la nature de son séjour. 

L’oeil est placé immédiatement au-dessus de la 
commissure des lèvres ^ et par conséquent très- 
près de répaule de la lialeine. Presque également 
éloigné du monticule des évents et de l’extrémité 
du museau , très-rapproclié du bord inférieur de 
l’animal, très-écarté de l’œil o[)posé, il ne paraît 
destiné qu’à voir les objets auxquels la baleine 
présente son immense coté; et il ne faut pas né¬ 
gliger d’observer que voilà un rapport frappant 
entre la baleine franche, qui parcourt avec tant 
de vitesse la surface de l’Océan et plonge dans ses 
abîmes, et plusieurs des oiseaux privilégiés qui 
traversent avec tant de rapidité les vastes champs 
de l’air et s’élancent au plus haut de l’atmo¬ 
sphère. Tj’œil (le la baleine est cependant placé 
sur une espèce de petite convexité qui, s’élevant 
au-dessus de la surface des lèvres, lui permet de 
se diriger de telle sorte, que lorscpie ranimai con¬ 
sidère un objet un peu éloigné, il peut le voir de 
ses deux yeux à la fois, rectifier les résultats de 
ses sensations, et mieux juger de la distance. 

Mais ce qui étonne dans le premier moment 
de l’examen, c’est que l’œil de la baleine soit si 


(i) Histoire des pèches des Hollandais, etc., tome 1 , pag. 69 
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petit, quW a peine quelquefois à le découvrir. 
Son diamètre n’est souvent que la cent quatre- 
vingt-douzième partie de la longueur totale du 
cétacée. Il est garni de paupières, comme l’œil 
des autres mammifères : mais ces paupières sont 
si gonflées par la graisse huileuse qui en occupe 
l’intérieur, quelles n’ont presque aucune mobilité ; 
elles sont d’ailleurs dénuées de cils, et l’on ne 
voit aucun vestige de cette troisième paupière 
que l’on peut apercevoir dans l’homme, que l’on 
remarque dans les quadrupèdes, et qui est si dé¬ 
veloppée dans les oiseaux. 

La baleine paraît donc privée de presque tous 
les moyens de garantir l’intérieur de son œil, des 
impressions douloureuses de la lumière très-vive 
que répandent autour d’elle, pendant les longs 
jours de l’été, la surface des mers qu’elle fré¬ 
quente, ou les montagnes de glace dont elle est 
entourée. Mais, avant la fin de cet article, nous 
remarquerons combien les effets de la conforma¬ 
tion particulière de cet organe peuvent suppléer 
au nombre et à la mobilité des paupières. 

L’œil de la baleine, considéré dans son ensem¬ 
ble, est assez aplati par-devant pour que son axe 
longitudinal ne soit quelquefois à son axe trans- 
versc, que dans le rapport de 6 à 11. Mais il n’en 
est pas de meme du cristallin : conformé comme 
celui des poissons, des phoques, de plusieurs 
quadrupèdes t)vipares qui marchent on nagent 

souvent au-dessous de l’eau, et ties cormorans, 

« * 
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ainsi que de quelques autres oiseaux plongeurs, le 
cristallin de la baleine franclie est assez convexe 
par-devant et par-iierrière pour ressembler à une 
sphère, au lieu de représenter une lentille, de 
même que celui des quadrupèdes, et surtout celui 
des oiseaux. H paraît du moins que le rapport de 
l’axe loncitudinal du cristallin à son diamètre 

O 

transverse, est, dans la baleine franche, comme 
celui de i 3 à i 5 , lors même que ce diamètre et 
cet axe sont le plus différents l’un de l’autre(i). 

La forme générale de Tœd est maintenue, eu 
très-grande partie, dans la baleine franche, comme 
tlans les animaux dont Toeil n’est pas sphérique, 
par l’enveloppe à laquelle on a donné le nom de 
sclérotique, et qui environne tout l’organe de la 
vue, excepté dans l’endroit où la cornée est située. 
Ce nom de sclérotique venant de sclerotes, qui, 
en grec, signifie duveté, convient bien mieux à 
l’enveloppe de l’œil de la baleine franche dans la¬ 
quelle elle est très-dure, qu’à celle de l’œil de 
l’homme et de l’œil des quadrupèdes, dans les¬ 
quels, ainsi que dans riiomme, elle est remar¬ 
quable par sa mollesse. Mais la sclérotique de la 
baleine franche n’a pas dans toute son étendue 
une égale dureté : elle est beaucoup plus dure 
dans ses parties latérales que dans le fond de, 
l’œil, quoiqu’elle soit très-fréquemment, dans ce 


(i) Cuvïtîi’, Lccoiïi traitai ai nie coiupaiée, vol, (1 , pag- 37fL 
























même fond, épaisse de plus de trente*six milli¬ 
mètres, pendant que répaisseur des parties laté¬ 
rales n’en excède guère vingt-quatre. Cette diffé¬ 
rence vient de ce que les mailles que Ton voit 
dans la substance fibreuse , et en apparence ten¬ 
dineuse, de la sclérotique, sont plus grandes dans 
le fond que sur les cotés de l’œil, et qu’au lieu 
de contenir une matière fongueuse et flexible , 
comme sur ces mêmes côtés, elles sont remplies, 
vers le fond de l’œil, d’une huile proprement dite. 

Au reste, cette portion moins dure de la sclé¬ 
rotique de la baleine est traversée par un canal 
dans lequel passe fextrémilé du nerf optique : 
les parois de ce canal sont formées par la dure- 
mère ; et c’est de la face externe de cette dure- 
mère que se détachent, comme par un épanouis¬ 
sement, les fibres qui composent la sclérotique. 

Ou distingue d’autant plus ces fibres, que leur 
couleur est blanche, et que la substance renfer¬ 
mée dans les mailles qu’elles entourent, est d’une 
nuance brune. 

Nous entrons avec plaisir dans les détails en 
apparence les phis minutieux , parce (jue tout in¬ 
téresse dans un colosse tel que la baleine franche, 
et que nous découvrons facilement dans ses orga¬ 
nes très-développés, ce que notre vue, même ai¬ 
dée par la loupe et par le microscrope, ne peut 
pas toujours distinguer dans les organes analo¬ 
gues des autres animaux, La baleine franche est, 
pour ainsi dire, nn grand exemplaire de l’être 
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organisé, vivant et sensible, dont aucun carac¬ 
tère ne peut échapper à rexainen. 

C’est ainsi, par exemple, qu’on voit dans la 
baleine, encore mieux que dans îes rhinocéros ou 
dans d’autres énormes quadrupèdes, la manière 
dont la sclérotique se réunit souvent à la cornée. 
Au lieu d’être simplement attachée à cette cornée 
par une cellulosité, elle pénètre fréquemment 
’ dans sa substance; et l’on aperçoit facilement les 
fibres blanches de la sclérotique de la baleine, 
qui entrent dans l’épaisseur de sa cornée, en fila¬ 
ments très-déliés, mais assez longs. 

C’est encore ainsi que, dans la choroïde ou 
seconde enveloppe de l’œil de la baleine, on peut 
distinguer sans aucune loupe les ouvertures des 
vaisseaux, de même que la membracie intérieure 
que l’on connaît sous le nom de Ruyt^chienne ; et 
qu’on compte, pour ainsi dire, les fibres rayon¬ 
nantes qui, semblables à des cercles, entourent 
le cristallin sphérique. 

Continuons cepentlant. 

Lorsque la prunelle de la baleine franche «st 
rétrécie par la dilatation de l’iris, elle c'evient une 
ouverture alongée transversalement. 

L’ensemble de l’oeil est d’ailleurs m\*i dans ce 
cétacée par quatre muscles droits; par un autre 
muscle droit, nommé suspenseur^ et divisé en 
quatre; et par deux muscles obliques, l’un', supé¬ 
rieur et l’autre inférieur. 

Remarquons encore que la baleine, couunc la 
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plupart des anûnaiix qui vivent dans l’eau, n’a 
pas de points lacrymaux, ni de glandes destinées 
à répandre sur le devant de Toeil une liqueur pro¬ 
pre à le tenir dans l’état de propreté et de sou¬ 
plesse nécessaire; mais que l’on trouve sous la 
paupière supérieure des sortes de lacunes trou 
s’écoule une humeur épaisse et mucilagineuse. 

Passt)ns maintenant à l’examen de l’organe tic 
l’oiue. 


La baleine a dans cet organe, comme tous les 
cétacées, un labyrinthe, trois canaux rneinhra- 
neux et deroi-circulaircs, un limaçon, un orifice 
cochléaire, un vestibule, un orifice vesiibulalre ( i ), 
une cavité appelée caisse du tympan^ une mem¬ 
brane du tyinpaii, des osselets articulés et placés 
tiaiis cette caisse depuis cette membrane tlu tym¬ 
pan jusqu'à l’orifice veslibulaire, une trt)inpe 
nommée trompe d^Eustache (2), et un canal qui, 
<le la membrane du tympan, aboutit et s’ouvrt' à 
rextérieur. 

Le liinaç: )n de la baleine est même fort grand; 
toutes ses ? )arties sont bien tléveloj>pées. L’orifice 


(1) Nous préférons les êpitfiètes de cochUmre et de 'vesiilMt/ahe^ 

proposées par notre collègue Cuvier, i celles de ronde et , tjui 

ne peuvent ê tre employées avec exactitude fjuVïi parlaiït de rorgnue 
de rouie de riiornine et d’un petit rjoriibre d’ariinianx. 

(2) Le. tube dont nous parlons^ et tous les tubes analogurs que peut 
présetitei: Torganc de rouu: de riionuiie ou des auîiiiaux, onl été ajspeïés 
tromfe cl*£iistac/tc ^ parce que celui de roreille de rbonime a été dt> 
couvert par liustacLe , habile aiialomistc du sdiièuie siècle. 

















































ou la fenêtre cochléaire qui fait communiquer 
ce limaçon avec ia caisse du tympan, offre une 
grande étendue. Le marteau, un des osselets de 
la caisse du tympan, et qui communique immé¬ 
diatement avec la membrane du même nom. 


présente aussi des dimensions très- remarquables 
par leur grandeur. 

Mais la spirale du limaçon ne fait qu’un tour 
et demi, et ne s’élève pas à mesure qu’elle enve¬ 
loppe son axe. Il est si difficile d’apercevoir les 
canaux demi-circulaires, qu’un très-grand anato¬ 
miste, Pierre Camper, en a nié l’existence, et 


qu’on croirait peut-être encore qu’ils manquent 
à l’oreille de la baleine, malgré les indications de 
l’analogie, sans les recherches éclairées de notre 
confrère Cuvier. Le marteau n’a point cet appen¬ 
dice que l’on connaît sous le nom de manche; le 
tympan a la forme d’un entonnoir alongé, dont 
la pointe est fixée au bas du col du marteau. Le 
méat^ ou conduit extérieur, n’est osseux dans 
aucune de ses portions; c’est un canal cartilagi¬ 
neux et très-mince, qui part du tympan, ser- 
i pente dans lu couche graisseuse, parvient jus¬ 
qu’à la surface de la peau, s’ouvre à l’extérieur 
par un trou très-petit, et n’est terminé par aucun 
vestige de conque, de pavillon membraneux ou 
caiiilagineux, d’oreille externe plus ou moins 
large ou plus ou moins longue. 


Ce défaut d’oreille extérieure qui lie la baleine 
franche avec tons les autres cétacées, avec les 
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lamantins, les dugons, les morses, et le pins 
grand nombre de phoques, les éloigne de tous 
les autres mammifères, et pourrait presque être 
compté parmi les caractères distinctifs des ani¬ 
maux qui passent la plus grande partie de leur 
vie dans l’eau douce ou salée. 

L’oreille des cétacées présente cependant des 
particularités plus dignes d’attention que celles 
que nous venons d’indiquer, 

iJétrier, l’un des osselets de la caisse du tym¬ 
pan, n’a, au lieu des deux branches qu’il offre 
dans la plupart des mammifères, qu’un corps co¬ 
nique, comprimé, et percé d’un très-petit trou, 
La partie de l’os temporal à laquelle on a don¬ 
né le nom de rocher^ et dans l’intérieur de laquelle 
sont creusées les cavités de l’oreille des mammi¬ 
fères, est, dans la baleine, d’une substance plus 
dure, que dans aucune autre espèce d’animal 
vertébré. Mais voici un fait plus extraordinaire 
et plus curieux. 

Le rocher de la baleine franche n’est point 
articulé avec les autres parties osseuses de la 
tête; il est suspendu par des ligaments, et placé 
à côté de la base du crâne, sous une sorte de 
voûte formée en grande partie par Fos occipital. 
Ce rocher, ainsi isolé et suspendu, présente, 
vers le bord interne de sa face supérieure, une 
proéminence demi-circulaire, qui contient le lima¬ 
çon. On voit sur cette même proéminence un ori¬ 
fice qui appartient au méat ou conduit auditif 
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interne, et qui répond à un trou de la base du 
crâne. 

Au-dessous du labyrinthe que renferme ce 
rocher, est la caisse du tympan. 

Cette caisse est formée par nue lame osseuse,, 
que l’on croirait roulée sur elle-même, et dont 
le côté interne est beaucoup plus épais que le 
côté extérieur. 

L’ouverture extérieure de cette caisse, sur la¬ 
quelle est tendue la membrane du tympan, n’est 
pas limitée par un cadre osseux et régulier comme 
dans plusieurs mammifères, mais rendue très-ir¬ 
régulière par trois apophyses placées sur sa cir¬ 
conférence. 

Cette même caisse du tympan adhère aux 
autres portions du rocher par son extrémité pos¬ 
térieure, et par une apophyse de la partie anté¬ 
rieure de sou boni le ]>lus mince. 

De l’extrémité antérieure de la caisse, part la 
trompe, analogue à la trompe d^Eustache de 
l’Iiomme. Ce tube est membraneux, perce l’os 
maxillaire supérieur, et aboutit à la partie supé¬ 
rieure de l’évent par im orifice qu’une valvule 
rentl impénétrable à l’eau lancée par ce même 
évent, même avec toute lli vitesse que l’animal 
peut imprimer à ce fluide.' 

Mais après avoir jeté un coup-d’œil sur h 
corps de la baleine franche, après avoir consi¬ 
déré sa tète et les principaux organes que cou- 
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tient cette tête si extraordinaire et si vaste, que 
devons-nous d’abord examiner? 

La queue de ce cétacée. 

Cette partie de la baleine a la figure d’un cône, 
dont la base s’applique au corps proprement dit. 
Les muscles qui la composent sont très-vigoureqx. 
Une saillie longitudinale s’étend dans sa partie su¬ 
périeure, depuis le milieu de sa longueur jus(ju’à 
son extrémité. Elle est terminée par une grande 
nageoire, dont la position est remarquable. Cette 
nageoire est horizontale, au lieu d’étre vciiicale 
comme la nageoire de la queue des poissons; et 
cette situation, qui est aussi celle de la caudale de 
tous les autres cétacées, suffirait seule pour faire 
distinguer toutes les espèces de cette fannlie d’a¬ 
vec tous les autres animaux vertébrés et à sang 
rouge. 

Cette nageoire horizontale est composée de 
deux lobes ovales, dont la réunion produit un 
croissant écliancré dans trois endroits de son in¬ 
térieur, et dont chacun peut offrir un mouve¬ 
ment très-rapide, un jeu très-varié, et une action 
indépendante. 

Dans une baleine franche, qui n’avait que 
vingt-quatre mètres d# longueur, et qui échoua 
en 179.6 au cap de Ilourdel, il y avait un espace 
de quatre mètres entre les deux pointes du cniis- 
sant formé |>ar les deux lobes de la caudale, et 
par conséquent une distance égale an sixième de 
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la longueur totale. Dans une baleine plus petite 
encore, et qui n’était longue que de seize mètres, 
cette distance entre les deux pointes du croissant 
surpassait le tiers de la plus grande longueur de 
ranimai. 

Ce grand instrument de natation est le plus 
puissant de ceux que la baleine a reçus; mais il 
n’est pas le seul. Ses deux bras peuvent être 
comparés aux deux nageoires pectorales des pois¬ 
sons : au lieu d’être composés , ainsi que ces 
nageoires, de rayons soutenus et liés par une 
membrane, ils sont fonnés, sans doute, d’os que 
nous décrirons bientôt, de muscles, et de chair 
tendineuse, recouverts par une peau épaisse ; mais 
l’ensemble que chacun de ces bras présente con¬ 
siste dans une sorte de sac aplati, arrondi dans la 
plus grande partie de sa circonférence, terminé 
en pointe, ayant une surface assez étendue pour 
(|ue sa longueur surpasse le sixième de la lon¬ 
gueur totale du cétacée, et que sa largeur égale 
le plus souvent la moitié de sa longueur, réunis¬ 
sant eiiün tous les caractères d’une rame agile et 
forte. 

4 

r 

Cependant, si la |)résence de ces trois rames - 

ou nageoires donne à la baleine un nouveair trait 
de conformité avec les autres habitants des eaux, 
et l’éloigne des quadrupèdes, elle se rapproche 
de ces mammifères ]îar une partie essentielle de 
sa conformation, par les organes qui lui servent 
à perpétuer sou espèce. 
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Le mâle a reçu un balénas long de trois mètres 
ou environ, large de deux décimètres à sa base, 
environné d’une peau double qui lui donne quel¬ 
que ressemblance avec un cylindre renfermé dans 
une gaine, composé dans son intérieur de bran* 
ches, d’un corps caverneux, d’une substance 
spongieuse, d’un urètre, de muscles érecteurs, 
de muscles accélérateurs, et placé auprès de deux 
testicules que l’on peut voir à côté Fun de l’autre 
au-dessus des muscles abdominaux. 

De chaque côté de la vulve, qui a son clitoris, 
son méat urinaire et son vagin, l’on peut distin¬ 
guer dans la femelle, à une petite distance de 
l’anus, une mamelle placée dans un sillon longi¬ 
tudinal et plissé, aplatie et peu apparente, excepté 
dans le temps où la baleine nourrit et où cette 
mamelle s’étend et s’alonge au point d’avoir quel¬ 
quefois une longueur et un diamètre égaux au 
cinquantième ou à peu près de la longueur totale. 

La peau du sillon longitudinal, qui garantit la 
mamelle, est moins serrée et moins dure que celle 
qui revêt le reste de la surface de la baleine. 

Cette dernière peau est très-forte, quoique 
percée de grands pores. Son épaisseur surpasse 
deux décimètres. Elle n’est pas garnie de poils 
comme celle de la plupart des mammifères. 

L’épiderme qui la recouvre est très-lisse, très- 
iioreux, composé de plusieurs couches, dont la 
plus intérieure a le plus d’épaisseur et de dureté, 
luisant, et pénétré d une humeur muqueuse ainsi 
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que {rime sorte d’huile qui dimiinie sa rigidité, et 
le préserve des altérations que ferait subir à cette 
surpeau le séjour alternatif de la baleine dans 
Teau et à la surface des mers. 

Cette huile et cette substance visqueuse rendent 
même l’épiderme si brillant, que lorsque la ba¬ 
leine franche est exposée aux rayons du soleil, sa 
surface est resplendissante comme celle du métal 
poli. 

Le tissu muqueux qui sépare l’épiderme de la 
peau, est plus épais que dans tous les autres mam¬ 
mifères. I^a couleur de ce tissu , ou, ce qui est la 
même chose, la couleur de la baleine, varie beau- 

•i. 

coup suivant la nourriture, fâge, le sexe, et 
peut-être suivant la température du séjour habi¬ 
tuel de ce cétacée. Elle est quelquefois d’un noir 
très-pur, très-foncé, et sans mélange; d’autres 
fois d’un noir nuancé ou mêlé de gris. Plusieurs 
baleines sont moitié blanches et moitié brunes. On 
en trouve d’autres jaspées ou rayées de noir et de 
jaunâtre. Souvent le dessous de la tête et du corps 
])résente une blancheur éclatante. On a vu dans 
les mers du Japon, et, ce qui est moins surpre¬ 
nant, au Spitzberg, et par conséquent à dix de¬ 
grés du pôle boréal, des baleines entièrement 
blanches; et l’on peut rencontrer fréquemment 
de ces cétacées marqués de blanc sur un fond 
noir, ou gris, ou jaspé, etc., parce que la cicatrice 
des blessures de ces animaux produit presque tou¬ 
jours une tache blanche. 
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Ijii chair qui est au-dessous de l’épiderme et 
de la peau, est rougeâtre, grossière, dure et sè¬ 
che, excepté celle de la queue, qui est moins co¬ 
riace et plus succulente, quoique peu agréable 
à un goût délicat , surtout dans certaines cir¬ 
constances où elle répand une odeur rebutante- 
Les Japonais cependant, et particulièrement ceux 
qui sont obligés de supporter des travaux péni¬ 
bles, l’ont préférée à plusieurs autres aliments; 
ils l’ont trouvée très*bonne, très-fortifiante et très- 
salubre. 

Entre cette chair et la peau, est un lard épais, 

dont une partie de la graisse est si liquide , qu’elle 

s’écoule et forme une huile, meme sans être ex- 

■ 

primée. 

Il est possible que cette huile très-fluide passe 
au travers des intervalles des tissus et des pores 
des membranes, qu’elle parvienne jusque tlans 
l’intérieur de la gueule, qu’elle soit rejetée ])ar 
les évents avec l’eau de la mer, qu’elle nage sur 
l’eau salée, et quelle soit avidement recherchée 
par des oiseaux de mer, ainsi que Duhamel l’a 
rapporté. 

î^e lard a moins d’épaisseur autour de la queue 
qu’autour du corps proprement dit; mais il en a 
une très-grande au dessous de la mâchoire infé- 
rieurc, où cette épaisseur est quelquefois de plus 
d’un mètrci (i). Lorsqu’on le fait bouillir, on en 


(i) Histoire des pèches des Hollandais dans les mers du Nord, tra- 
duetton française de M. Dereste, tom. I, pag. 76. 
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retire deux sortes d’huiles: Tune pure et légère; 
l’autre uu peu mêlée, onctueuse, gluante, d’une 
(hiùlité que le froid (lirainlie beaucoup, moins 
légère que la première, mais cependant moins 
jiesante que l’eau. Il n’est pas rare qu’une seule 
baleine franche donne jusqu’à quatre-vingt-dix 
tonneaux de ces différentes huiles. 

Lorsqu’on a sous les yeux le cadavre d’une ba¬ 
leine franclie, et qu’on a enlevé son épiderme, 
son tissu muqueux, sa peau, son lard et sa chair, 
que découvre-t'On ? sa charpente osseuse. 

Quelles particularités présentent les os de la’ 
tète ? 

Pendant que l’animal est encore très-jeune, les 
pariétaux se soudent avec les temporaux et avec 
l’occipital, et ces cinq os réunis forment une 
voûte de plusieurs mètres de long, sur une lar¬ 
geur égale à plus de la moitié de la longueur. 

Le sphénoïde reste divisé en plusieurs pièces 
pendant toute la vie de la baleine. 

Les sutures que l’animal présente lorsqu’il est un 
peu avancé en âge , sont telles que les deux pièces 
qui se réunissent, amincies dans leurs bords et 
taillées en biseau à l’endroit de leur jonction, 
représentent chacune une bande ou face inclinée, 
et s’appliquent, dans cette portion de leur sur¬ 


face, l’iine au-dessus de l’autre, comme les écailles 
de plusieurs poissons. 

Si l’on ouvre le crâne , on voit que l’intérieui 
de sa base est presque de niveau. On ne découvre 
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tii/bsse ethmoîdale ^ ni lame criblée^ ni aucune 
protubérance semblable à ces quatre crochets, ou 
apophyses clinoïdes, qui s’élèvent sur le fond du 
crâne de l’homme et d’uu si grand nombre de 
mammifères. 

Que remarque-t-on cependant de particulier à 
la baleine franche, lorsqu’on regarde le dehors 
de ce crâne ? 

Les deux ouvertures que Ton nomme tjous or¬ 
bitaires internes antérieurs^ et qui font communi¬ 
quer la cavité de l’orb^tç de l’œil, ou la fosse or¬ 
bitaire ^ avec le creux auquel on a donné le nom 
Ae. fosse nasale^ sont, dans la baleine franche, 
très-petits et recouverts par de:s lames osseuses. 

Ce cétacée n’a pas ce trou qu’on appelle incisif 
et que montre, dans tant de mammifères, la partie 
des os intermaxillaires qui suit l’extrémité de la 
mâchoire. 

Mais au lieu d’un seul orifice comme dans 


l’homme, trois ou quatre trous servent à la com¬ 
munication de la cavité de l’orbite avec l’intérieur 
tle l’os maxillaire supérieur. 

Les deux os de la mâchoire inférieure forment 


par leur réunion une portion de cercle ou d’el¬ 
lipse qui a communément plus de huit ou neuf 
mètres d’étendue, et que les pécheurs ont fré¬ 
quemment employée comme un trophée, et dressée 
sur le tillac, pour annoncer la prise {l’iiiie baleine 
et la grandeur de leur conquête, 

T/une des galeries du Muséum d’Iilsloii c iiaUi- 
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relie renferme trois os maxillaires crime baleine : 
la longueur de ces os est de neuf mètres ou en¬ 
viron. 

L’occiput est arrondi. 11 s’articule avec l’épine 
dorsale à son extrémité postérieure, et par de 
larges condyles ou faces saillantes. 

On compte sept vertèbres du cou^ comme dans 
riiomme et presc^ue tous les mammifères. La pre¬ 
mière de ces vertèbres, cju’on appelle \atlas^ est 
soudée avec la seconde, qui a reçu le nom d’rtarû. 

Dans la baleine de vingt-quatre mètres de lon¬ 
gueur, c[ui échoua en 1726 au cap de Hourdel, 
l’épine dorsale avait auprès de la caudale un demi- 
mètre de diamètre, et par conséquent a été com¬ 
parée avec raison à une grosse poutre de quatorze 
ou c[uinze mètres de longueur. On a écrit que sa 
couleur et sa contexture paraissaient, au premier 
coup-d’œil, semblables à celles d’un grès grisâtre; 
011 aurait pu ajouter, et enduit d’une substance 
huileuse. Presque tous les os de la baleine franche 
réunissent en effet à une compacité et à un tissu 
particuliers, une sorte d’apparence onctueuse 
qu’ils doivent à l’huile dont Us sont pénétrés pen¬ 
dant qu’ils sont encore frais. 

Dans une baleine échouée, en 1763, sur un des 
rivages d’Islande , on compta en tout soixante-trois 
vertèbres, suivant MM, Olafsen etPovelsen. 

II paraît que la baleine dont nous écrivons This- 
tüire a quinze côtes de chaque côté de l’épine du 
dos, et que chacune de ces côtes a très-souvent 
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]>lus €le sept mètres cîe longueur, sur un demi- 
mètre de circonférence. 


Le sternum , avec lequel les premières de ces 
cotes s’articulent, est large, mais peu épais, sur* 
tout dans sa partie antérieure. 

Les clavicules que l’on trouve dans ceux des 
jnammifères qui font un très-grand usage de leurs 
bras, soit pour grimper sur les arbres, soit pour 
attaquer et se défendre , soit pour saisir et porter 
à leur bouche l’aliment qu’ils préfèrent, n’ont 
point d’analogues dans la baleine franche. 

Ou peut voir dans l’une des galeries du Mu¬ 
séum national d’histoire naturelle , une omoplate 
qui appartenait à une baleine, et dont la longueur 
est de trois mètres. 

L’os du bras proprement dit, ou Vhumérus, est 
très-court, arrondi vers le haut, et comme mar¬ 


qué par une petite tubérosité. 

Le cubitus et le radius, ou les deux os de l’a¬ 
vant-bras, sont très-comprimés ou aplatis laté¬ 
ralement. 

On ne compte que cinq os dans le carpe ou 
dans la main proprement dite. ï Is forment deux ran¬ 
gées , l’une tle trois,l’autre de deux pièces ; ils sont 
très-aplatis, réunis de manière à présenter Timage 
d’une sorte de pavé, et presque tous hexagones. 

Les os du métacarpe sont aussi très-aplatis, et 
soudés les uns aux autres. 

Le nombre des phalanges n’est pas le même 
dans les cinq doigts. 
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Tous ces os du bras, de l’avant-bras, du carpe, 

du métacarpe et des doigts, non seulement sont 

articulés de manière qu’ils ne peuvent se mouvoir 

les uns sur les autres, comme les os des extré- 
« 

mités antérieures de riiomme et (le plusieurs 
mammifères, mais encore sont réunis par des 
cartilages très-longs, qui recouvrent quelquefois 
la moitié des os qu’ils joignent ruu à l’autre, et 
ne laissent qu’un peu de souplesse à l’ensemble 
qu’ils contribuent à former. 11 n’y a d’ailleurs au¬ 
cun muscle propre à tourner l’avant-bras de telle 
sorte que la paume de la main devienne alterna¬ 
tivement supérieure ou inférieure à la face qui 
lui est opposée; ou, ce qui est la meme chose, 
il n’y a ni supinateur ^ ni pronateur. Des rudi¬ 
ments aponévrotiques de muscles sont étendus 
sur toute la surface des os, et en consolident les 
articulations. 

Tout concourt donc pour que l’extrémité anté¬ 
rieure de la baleine franche soit une véritable rame 
élastique et puissante, plutôt qu’un organe propre 
à saisir, retenir et palper les objets extérieurs. 

Cette élasticité et cette vigueur doivent d’aii- 
, tant moins étonner, que la nageoire pectorale ou 
. l’extrémité antérieure de la baleine est très-cbar- 


nuc; que lorsqu’on dépèce ce cétacée, on enlève 
de cette nageoire de grandes portions de mus¬ 
cles; et que l’irritabilité de ces parties muscu- 


■ laires est si vive, qu’elles bondissent lung-temps 
après avoir été détachées du corps de ranimai. 
































7 y HISTOIRJÎ NATlIRJiLLE 

Mais qu’avoiis-nous à dire du fluide qui nourrit 
ces muscles et entretient ces qualités? 

La quantité de sang qui circule dans la ha¬ 
leine» est plus grande à proportion que celle qui 
coule dans les quadrupèdes. Le diamètre de Taorle 
surpasse souvent quatre décimètres. Le cœur est 
large et aplati. On a écrit que le trou total, par 
lequel le sang des mammifères qui ne sont pas 
encore nés, peut parcourir les cavités du cœur, 
aller des veines dans les artères, et circuler dans 
la totalité du système vasculaire sans passer par 
les poumons, restait ouvert dans la baleine fran¬ 
che pendant toute sa vie, et qu’elle devait à cettt; 
particularité la facilité de vivre long-temps sous 
l’eau. On pourrait croire que cette ouverture du 
trou botal est en effet maintenue par l’habitude 
que la jeune baleine contracte en naissant de 
passer un temps assez long dans le fond de la 
mer, et par conséquent sans gonfler ses poumons 
par des inspirations de l’air atmosphérique, et 
sans donner accès dans leurs vaisseaux au sang 
apporté par les veines, qui alors est forcé de cou* 
1 er par le trou botal pour pénétrer jtisqu’à l’aorte. 
Quoi qu’il en soit cependant de la durée de cette 
ouverture, la baleine franclie est obligée de venir* 
fréquemment à la surface de la mer, pour respi¬ 
rer l’air de l’atmosphère, et introduire dans scs 
poumons le fluide réparateur sans lequel le sang 
aurait bientôt perdu les qualités les P* ns néces¬ 
saires à la vie; niais comme ses poumons sont 


I 






























Ü£S BALEINES, 



très-volumineux, elle a moins besoin de renou¬ 
veler souvent les inspirations qui les remplissent 
de fluide atmosphérique. 

Le gosier de la baleine est très-étroit, et beau¬ 
coup plus qu’on ne le croirait lorsqu’on voit toute 
retendue de la gueule de cet animal démesuré. 

L’œsophage est beaucoup plus grand à propor¬ 
tion, long de plus de trois mètres, et revêtu à 
l’intérieur d’une membrane très-dense, glandu* 
leiise et plissée. 

Le célèbre Hunter nous a appris que la baleine, 
ainsi que tous les autres cétacées, présentait dans 
son estomac une conformation bien remarquable 
dans un habitant des mers, qui vit de substance 
animale. Cet organe a de très-grands rapports 
avec l’estomac des animaux ruminants. 11 est par¬ 
tagé en plusieurs cavités très-distinctes; et il en 
offre même cinq, au Ueuéde n’en montrer que 




quatre, comme ces ruminants. 

Ces cinq portions, ou, si on l’aime mieux, 
ces cinq estomacs sont renfermés dans une en¬ 
veloppe commune ; et voici les formes particu¬ 
lières qui leur sont propres. Le premier est un 
ovoïde imparfait, sillonné à l’intérieur de rides 
grandes et irrégulières. Le second, très-grand, 
et plus long que le premier, a sur sa surface in¬ 
térieure des plis nombreux et inégaux; il coni- 
munique avec le troisième par iiii orificurond et 
étroit, mais qu’aucune valvule ne ferme. Le troi¬ 
sième ne paraît, à cause de sa petitesse, qu’un 
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passage du second au quatrième. Les parois in¬ 
térieures de ce dernier sont garnies d ap[)eudices 
menus et déliés, que l’on a comparés à des poils; 
il aboutit au cinquième par une ouverture ronde, 
plus étroite que l’orifice par lequel les aliments 
entrent du troisième estomac dans cette qua¬ 
trième poche; et enfin, le cinquième est lisse, et 
se réunit par le pylore avec les intestins propre^ 
ment dits, dont la longueur est souvent de plus 
<le cent vingt mètres. 

La baleine franche a un véritable cæcum, un 
foie très-volumineux, une rate peu étendue, un 
pancréas très-long, une vessie ordinairement aloii- 
gée et de grandeur médiocre. 

Mais ne devons-nous pas maintenant remar- 
<[uer quels sont les effets des divers organes que 
nous venons de décrire, quel usage la baleine 
peut en faire ; et avant cette recherche, quels 
caractères particuliers appartiennent aux centres 
d’action qui produisent ou modifient les sensa¬ 
tions de la baleine, ses mouvements et ses ha¬ 
bitudes? 

Le cerveau de la baleine non seulement ne 
renferme pas cette cavité digitale et ce lobe pos¬ 
térieur qui n’appartiennent qu’à l’homme et à des 
espèces de la famille des singes, mais encore est 
très-petit relativement à la masse tle ce cétacée. 
Il est de^balcines franches dans lesquelles le poids 
du cerveau n’est que le vingt-cinq millième du 
poids total de l’animal, pendant que dans riionmie 
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il est a(i-(lessus tln quarantième; clans tons les 
(ju;ulru]>è(les dont on a pu connaître cxactc'inenl 
rintérieur de la tête, et particulièreiiiciit dans 
réléphant, au-dessus du cinq-centtèine; dans le 
serin, au-dessus du vingtième; dans le coc] cl 
le moineau, au-dessus du trentième; dansTaii^le, 
aii-dessns du deux-centième; dans l'oie, au-des¬ 
sus du quatre-ceiitième ; dans la grenouille, au- 
dessus du dcux-ccutième ; dans la couleuvre à 
collier, au-dessus du Imit-centième; et dans le 
cyprin carpe, au-dessus du six-ceutième. 

A la vérité, il u’est guère que du six-millième 
du poids total de l’individu dans la tortue marine, 
dn quatorzx'- centième dans Tésoce brocliet, du 
deux-millième dans le silure glanis, du deux-millc- 
cinq-ceulième dans le scpiale reejuin, et du trenlo 
Iniit-millième dans le scombi’e il ion. 


Le diapliragme de la baleine franche est doué 
d’une grande vigueur. Jx's muscles alidominaux , 
cpii sont très-puissants et composés d’un mélange 
de libres musculaires et de fibrcîs tendineuses, 
raltaclieut par devant. La baleine a, par cette or¬ 
ganisation , la force nécessaire pour contre-Iia- 
lancer la résistance du Iluide aqueux cpii l’en¬ 
toure, Iorst[u’elle a besoin d’inspirer nn grand 
volume d’air; et d’ailleurs, la [losition du dia- 
pliragme, cpii, an lieu d’ètre verticale, est inclinée 
en arrière, rend pins facile cette grande inspira¬ 
tion, parce qu’elle permet aux poumons de s’é- 

I.AcÉiviiut, ï<mie IL C 
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tendre le long de ré|)ine du dos, et de se déve- 
lopj)er dans un pins grand espace. 

Mais animons le colosse dont nous éludions 
les propriétés: nous avons vu la structure des 
organes de ses sens : quels en sont les résultats ? 
quelle est la délicatesse de ces sens? quel est, 
par exemple, la finesse du toucher? 

La baleine a deux bras; elle peut les appliquer 
à des objets étrangers ; elle peut placer ces ob¬ 
jets entre son corps et Tun de ses bras, les rete¬ 
nir dans cette position, toucher à la fois pins 
d^ine de leurs surfaces. Mais ce bras m* se jdie 
pas comme celui de l’homme, et la main qui le 
termine ne se courbe pas, et ne se divise pas en 
doigts déliés et flexibles, pour s’appliquer à tous 
les contours, pénétrer dans les cavités, saisir 
tontes les formes. La peau de la baleitie, dénuée 
d’écailles et de tubercules, n’arréte pas les im¬ 
pressions ; elle ne les intercepte pas, si elle les 
amortit par son épaisseur et les diminue par sa 
densité; elle les laisse pénétrer jusqu’aux lioup])es 
nerveuses, répandues auprès de jîresque tous 
les points de la surface extérieure de ranimai. 
Mais quelle couche de graisse ne trouve-t-on pas 
au-dessous de celte peau? et tout le monde sait 
que les animaux dans lesquels la peau recouvre 
une très-grande quantité de graisse, ont à propor¬ 
tion beaucoup moins de sensibilité dans cette 
même peau. 

La irrandeur, la iTKjlîesse et la mobilité tie la 
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langue, ne permetteiil pas tle douter que le sens 
du goût ifalt une sorte de finesse dans la baleine 
franclie. La voilà donc beaucoup plus favorisée 
que les poissons pour le goût et pour le toucher, 
quoique moins bien traitée |)üur ces deux sens que 
la phq>art.des mammifères. Mais quel degré de 
force a, dans cet animal extraordinaire, le sens 
de Todorat, si étonnant dans plusieurs quadru¬ 
pèdes , si puissant dans presque tous les pois¬ 
sons? Ce cétacée a-t-il reçu un odorat exquis, que 
semblent lui assurer, d’un côté sa qualité de mam¬ 
mifère, et de l’autre celle d’habitant des eaux? 

Au premier coup-d’œil, non seulement on con¬ 
sidérerait l’odorat de la baleine comme très-fai¬ 
ble , mais même on pourrait croire qu’elle est en¬ 
tièrement privée d’odorat; et. dès-lors combien 
l’analogie serait trompeuse relativement à ce cé¬ 
tacée ! 

En effet, la baleine franche manque de cette 
paire de nerfs qui appartient aux quadriqièdes, 
aux oiseaux , aux quadrupèdes ovipares, aux ser¬ 
pents et aux poissons, que l’on a nommée la pre¬ 
mière paire à cause de la portion ilu cerveau <ie 
laquelle elle sort, et de sa direction vers la partie 
la plus avancée d U museau, et qui a reçu aussi 
le nom de paire de nerfs olfactifs^ parce qu elle 
communique au cerveau les impressions des sub¬ 
stances odorantes. 

De plus, les longs tuyaux (lue l’on nomme 
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êK^ents^ et que Ton a aussi api^elés narines^ ne 
présentent ni crjptes ou cavités, ni follicules mu¬ 
queux, ni lames saillantes, ne communiquent 
avec aucun sinus, ne montrent aucun ajipareil 
propre à donner ou fortifier les sensations de l’o¬ 
dorat, et ne sont revêtus à rintérieur que d’ime 
peau sèche, peu sensible, et ca])able de résister, 
sans en être offensée , aux courants si souvent 
renouvelés d’une eau salée, rejetée aA^ec violence. 

Mais apprenons de notre savant confrère M. Cu¬ 
vier, que la baleine franche doit avoir, comme 
les autres cétacées, un organe particulier, qui 
est dans ces animaux celui de l’otlorat, et (lu’il 
a vu dans le dauphin vulgaire, ainsi que dans 
le marsouin. 

Nous avons dit, en parlant de la conformation 
de l’oreille, que le tuyau auquel on a donné le 
nom de Trompe cV Eustache^ et qui fait commu¬ 
niquer l’intérieur de la caisse du tympan avec la 
bouche, remontait vers le haut de l’évent, dans 
la cavité duquel il alioutissait. I^a partie do ce 
tuyau qui est voisine de l’oreille, montre à sa face 
interne un trou assez large, qui donne dans iin es¬ 
pace vide. Ce creux est grand, situé profondément, 
placé entre l’œil, l’oreille et le crâne, et entouré 
d’une cellulosité très-ferme, qui en maintient les 
parois. Ce creux se prolonge en diffêrenls sinus, 
terminés par des membranes collées contre l(‘s 
os. Ces sinus et cette cavité sont tapissés d’uiie 
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înefnl>rane noirâtre, nniqneuse et tcinîre. Us 
comniuiiiqnent avec les sinus frontaux jîar uii 
canal qui va en montant, et qui passe au tlevant 
tie l’ori 


• On voit donc que les émanations odorantes, 
apportées par l’eau de la nier ou par l’air de l’at- 
inosplière, pénètrent facilement jusqu’à ce creux 
et à ces sinus par l’orifice de l’évent ou l’ouver- 
ture de la bouclie, par l’éveiit, et par la trompe 
d’Eustache.On doit y supposer le siège de l’odorat. 

A la vérité, ou ne trouve dans ces sinus ni 
dans cette cavité, que des ramifications tie la 
ciiu|uième paire de nerfs; et c’est la première 
])alre qui, dans presque tous les animaux, reçoit 
et transmet les impressions des corps odorants. 

Maiscpi’oii ait sans cesse présente une importante 
vérité : les nerfs qui se distribuent dans les divers 
organes des sens, sont tons de même nature; ils 
ne diffèrent que par leurs tlivisions plus ou moins 
grandes : ils feraient naître les memes sensations 
s’ils étaient également déliés, et placés de ma¬ 
nière à être également ébranlés par la présence 
ties corps extérieurs. Nous ne voyons par l’œil et 
ifentendons par l’oreille, an lieu de voir par l’o- 
reille et d’entendre par fœil, que parce ([ue le 
iicrl o|)tique est placé au fond d’une sorte de In- 
iH'tte c[ui écarte les rayons inutiles, réunit ceux 
<pii loruient rimage de l’olqel, ]>ropurtiuiine la 
\ivacilé de la liuiiièi'e à la tlélieatesse des ra¬ 
meaux uei veux , et p:u'C(‘ tpie U‘ nerf acoustique 
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se développe dans un appareil qui donne aux 
viI)rations sonores le degré de netteté et tie force 
le plus analogue à la ténuité des expansions de 
ce meme nerf. Plusieurs fois, enfin , des coups 
violents, ou d’autres impressions que l’on n’é¬ 
prouvait que par un véritable toucher, soit à 
l’extérieur, soit à l’intérieur, ont donné la sensa¬ 
tion du son ou celle de la lumière. 

Quoi qu’il en soit cependant du véritable or¬ 
gane de l’odorat dans la baleine, les observations 
prouvent, indépendamment de toute analogie, 
qu’elle sent les corpuscules odorants, et même 
qu’elle distingue de loin les nuances ou les diverses 
qualités des odeurs. 

Nous préférons de rapporter à ce sujet un fait 
que nous trouvons dans les notes manuscrites qui 
nous ont été remises par notre vénérable collègue 
le sénateur Pléville-le-Peley, vice-amiral et ancien 
ministre de la marine. Ce respectable homme d’é¬ 
tat, l’un des plus braves militaires, des plus in¬ 
trépides navigateurs et des plus habiles marins, 
dit dans une de ses notes, que nous transcrivons 
avec d’autant plus d’empressement qu’elie peut 
être très-n!ilc à ceux qui s’occupent de la grande 
pèche de la morue : « La baleine poursuivant à 
« la cote de Terre-Neuve la morue, le capelan, 
« le maquereau , inquiète souvent les bateaux pê- 
« cheurs : elle les oblige quelquefois à quitter le 
« fond dans le fort de la pèche, et leur fait per- 
« lire la journée. 
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OJES BALEtWES. 

«J’étais un jour avec mes |)écheurs ; des ba- 
« lelnes parui eut sur l’Iiorizon ; je me préparai à 
« leur céder la place : mais la quantité morue 
«qui était dans le bateau, y avait répandu beau- 
« coup d’eau qui s’était pourrie ; pour porter la 
« voile nécessaire , j’ordonnai qu’on jetât à la mer 
« cette eau qui empoisonmait ; peu après je vis 
« les haleines s’éloigner, et mes bateaux continuè- 
« rent de pécher. 

«Je réfléchis sur ce qui venait de se passer, et 
«j’admis [)oiir un moment la possibilité que celte 
« eau infecte avait fait fuir tes baleines. 

« Quelques jours après, j’ordonnai à tous mes 
H bateaux de conserver cette même eau et de 
« la jeter à la mer tous ensemble, si les baleines 
«approchaient, sauf à couper leurs câbles et à 
« fuir, si ces monstres continuaient d’avancer. 

. « Ce second essai réussit à merveille : il fut ré- 
« [>été deux ou trois fois, et toujours avec succès; 
« et depuis je me suis intimement persuadé que 
« la mauvaise odeur de cette eau pourrie est sentie 
« de l oin par la baleine, et qu’elle lui déplaît. 

« Cette découverte est fort utile à toutes les 
« [lèches faites par bateaux, etc. » 

ÏjCs baleines franches sont dont averties forle- 
nienl et de loin de la [irésence des corps odorants. 

Elles enteuileut aussi, â <le grandes distances, 
des sons on des bruits même assez faibles. 

Et d’abord, pour percevoir les vilnatiuiis du 
fluide atinosidiériijiie , elles ont reeii un canal <lé- 
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féreiit très-large, leur Trompe (VEiislache ayaiH 
un grand diamètre. Mais de pins, dans le temps 
même où elles nagent à la surface do l’Océan, leur 
oreille est presque toujours plongée à deux ou 
trois mètres au-dessous tlu niveau de la mer. C est 
donc par le moyeu de Teau que les vibrations 
sonores parviennent à leur organe acoustique ; 
et tout le monde sait que l’eau est un des meil¬ 
leurs conducteurs de ces vibrations; que les sons 
les pbis faibles suivent des courants ondes masses 
d’eau jusqu’à des distances bien supérieures à 
l’espace que leur fait parcourir le fluide atmos¬ 
phérique : et combien de fois, assis sur les rives 
d’un grand fleuve, n’ai-je pas dans ma patrie (i) 
entendu, de près de vingt myriamètres, des bruits, 
et particulièrement des coups de canon, que je 
n’aurais peut-être pas distingués de quatre ou 
cinq myriamètres, s’ils ne m’avaient été transmis 
que par l’air de fatmospbère? 

Voici d’ailleurs une raison forte pour supposer 
<l;jns roreille de la baleine franche un assez liant 
<îegré de délicatesse. Ceux qui se sont occupés 
d’acoustique ont pu remarquer depuis long-temps, 
comme moi, que les personnes dont l’organe de 
l’ouïe est le plus sensible, et qui reconnaissent 
dans un son les plus faibles nuances d’élévation, 
d’intensité on de tonte autre modification , ne re¬ 
çoivent cependant des corps sonores que les im- 
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pressions les plus confuses , lorsqu’un bruit vio¬ 
lent, tel que celui du tambour ou trune grosse 
cloche,retentit auprès d’elles. On les croirait alors 
très-sourdes : elles ne s’aperçoivent meme, {lans 
ces moments d’ébranlement extraordinaire, d’au¬ 


cun autre effet sonore que celui qui agite,leur 
organe auditif, très-facile à émouvoir. D’un autre 
coté, les pêcheurs qui poursuivent la baleine 
franche savent que lorsqu’elle rejette par ses 
évents une très-grande quantité d’eau, le bruit 
du fluide qui s’élève en gerbes, et retombe en 
pluie sur la surface de l’Océan, l’empêche si fort 
de distinguer d’autres effets sonores, que dans 
cette circonstance des bâtiments peuvent souvent 
s’approcher tl’elle sans qu’elle en soit avertie, et 
qu’on choisit presque toujours ce temps d’êtonr- 
dissement pour ratteiiuhe avec plus de facilité, 
l’atlaqner de plus près, et la harponner pins sû¬ 
rement. 

La vue des baleines franches doit être néan¬ 
moins aussi bonne, et peut-être meilleure, que 
leur ouïe. 


En effet , nous avons dit que leur cristallin était 
presque sphérique. Il a souvent une densité su¬ 
périeure à celle du cristallin des quadrupèdes et 
des antres anituaux qui vivent toujours dans l’air 
de l’atmosphère, li présente même une seconde 
qualité plus remarquable encore : imprégné de 
substance liuilense, il est plus inflammable que 


le cristallin des animaux ierrestres. 
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Aiicuii pliysicieii n’ignore que plus les ruyons 
lumineux tombent obliquement sur la surface 
il’un corps diaphane, et plus en le traversant ils 
sont réfractés^ c’est-à-dire, détournés de leur pre¬ 
mière direction, et réunis <lans un foyer à une 
plus petite distance de la substance transparente. 

l^a réfraction des rayons de la lumière est donc 
plus grande au travers d’une sphère que d’une 
lentille aplatie. Elle est aussi proportionnée à la 
densité du corps diaphane ; et Newton a appris 
qu’elle est également d’autant plus forte que la 
sidjstance traversée par les rayons lumineux 
exerce, par sa nature inflammable, une attraction 
plus puissante sur ces memes rayons. 

Trois causes très-actives donnent donc au cris¬ 
tallin des baleines, comme à celui des phoques et 
des poissons, une réfraction des phis fortes. 

Quel est cependant le fluide que traverse la lu¬ 
mière |)our arriver à l’organe de la vue des ba¬ 
leines franches? Leur ceil, placé auprès de la com¬ 
missure des lèvres, est presque toujours situé à 
plusieurs mètres au-dessous du niveau de hi mer, 
lors meme qu’elles nagent à la surface de l océan : 
les rayons lumineux ne parviennent donc a I œil 
des baleines qu’en passant au travers de l eau. 
La densité de l’eau est très-supérieure à celle de 
l’air, et beaucoup plus rapprochée de la densité 
du cristallin des baleines. La réfraction des rayons 
hiimneux est d autant |>lus faible, qnc la densité 
du fhiide (pfîls traversent est moins diUéren 
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(le celle tUi corps (llapliane qui doit les réfracter. 
J^a lumière passant de l’eau dans l’oeil et dans le 
cristallin des baleines, serait donc très-peu ré¬ 
fractée; le foyer où les rayons se réuniraient se¬ 
rait très-éloigné de ce cristallin ; les rayons ne 
seraient pas rassemblés au degré convenable lors- 
(pi’ils tomberaient sur la rétine, et il n’y aurait 
pas de vision distincte, si cette cause d’une grande 
faiblesse dans la réfraction n’était contre-balancée 

I 

par les trois causes puissantes et contraires que 
nous venons d’indiquer. 

Le cristallin des baleines franches présente un 
degré de sphéricité , de densité et’ crinflammabi- 
lité, ou, en un seul mot, un degré de force ré¬ 
fringente très-propre à compenser le défaut de 
réfraction que produit la densité de l’eau. Ces cé- 
tacées ont donc un organe optique très-adapté 
au fluide dans lequel ils vivent : la lame tl’eau 
c[ui couvre leur œîl, et au travers de laquelle ils 
aperçoivent les corps étrangers, est pour eux 
comme un instrument de dioptrique, comme un 
verre artificiel, comme une lunette capable de 
rendre leur vue nette et distincte, avec cette dif¬ 
férence qu’ici c’est l’organisation de l’œil qui cor¬ 
rige les effets d’un verre qu’ils ne peuvent quitter, 
et que les lunettes de l’homme compensent an 
contraire les défauts d’un œil déformé, altéré ou 
affaibli , auquel ou ne peut rendre ni sa force , ni 
sa [Hirelé, ni sa forme. 

Ajoutons une nouvelle considération. 
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Les rivages couverts d’une neige brilianle^ et les 
montagnes de glaces polies et éclatantes^ donl 
les baleines franches sont souvent très-près, blesse¬ 
raient d’autaut plus leurs yeux que ces organes 
ne sont pas garantis par des paupières mobiles, 
comme ceux des quadrupèdes, et que pendant 
plusieurs mois de suite ces mers hyperboréennes 
et gelées réfléchissent les rayons du soleil. Mais 
la lame d’eau qui recouvre l’œil de ces cétacées, 
est comme un voile qui intercepte une grande 
quantité de rayons de lumière ; l’animal peut l’é¬ 
paissir facilement et avec promptitude, en s’en¬ 
fonçant de quelques mètres de plus au-dessous de 
. la surface de la mer ; et si, dans quelques cir¬ 
constances très-rares et pendant des moments 


très-courts, l’œil de la baleine est tout-à-fait liors 
de l’eau, on va comprendre aisément ce qui rem¬ 
place le voile aqueux qui ne le garantit plus d’une 
lumière trop vive. 

La réfraction que le cristallin produit est si fort 
augmentée par le peu de densité de l’air qui a 
pris alors la place de l’eau, et qui aboutit jusqu’à 
la cornée, que le foyer des rayons himiueux, 
plus rapproché du cristallin , ne tombe plus sur 
la rétine , n’agit plus sur les houppes nerveuses 
qui composent la véritable j)artie sensible de l or¬ 
gane , et ne peut plus éblouir le cétacee. 

Les baleines franches ont donc reçu de grandes 
sources de sensibilité, d’iiisliuct et d’iutelligenct*, 
de grands ])i incipcs de niuuvemenl, de grandes 


causes d’aclinii. 
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Voyons agir ces animaux, dont ions les attri- 
huis sont des sujets d’admiration et trétude. 

Suivons-ies sur les mers. 

Le printemps leur donne une force nou¬ 
velle; une chaleur secrète pénètre dans tous leurs 
organes; la vie s’y ranime; ils agitent leur niasse 
énorme; cédant au besoin impérieux qui les con¬ 
sume, le mâle se rap|>roche j^Ius que jamais do 
sa femelle; ils cherchent dans une haie, dans le 
fond d’un golfe, dans une grande rivière, une 
sorte de retraite et d’asyle; et brûlant l’un pour 
l’autre d’une ardeur que ne peuvent calmer, ni 
l’eau qui les arrose, ni le souffle tles vents, ni les 
glaces qui flottent encore autour d’eux, ils se li¬ 
vrent à cette union intime qui seule peut l’a¬ 
paiser. 

Eu comparant et en pesant les témoignages 
des pécheurs et des observateurs, on doit croire 
que, lors de leur accouplement, le mâle et la fe¬ 
melle se dressent, pour ainsi dire, l’iin contre 
l’autre, enfoncent leur queue, relèvent la partie 
antérieure de leur corps, portent leur tête au- 
dessus de l’eau, et se maintiennent dans cette 
situation verticale, en s’embrassant et sc serrant 
étroitement avec leurs nageoires pectorales (i\ 
Gomment pourraient-ils, dans toute autre posi¬ 
tion, respirer l’air de ratmos[)bère, qui leur est 
alors d’autant plus nécessaire, ipi’ils ont besoin 


[i) llonîiti'iTe , Cêtoloÿit. FlancbüS de t'Ëutiyctupédii: iiuHliudîque- 
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(le tempérer Tanleur (jui les anime? iVailloiirs, 
indépeiulamment (les relations uniformes (luefont 
à ce sujet les pécheurs du Groenland, nous avons 
en fiiveur de notre opinion une autorité irrécu¬ 
sable. Notre célèbre confrère M. de Saint-Pierre, 
membre de Hiistitut national, assure avoir vu plu¬ 
sieurs fois, dans sou voyage à file de France, des 
baleines accouplées dans la situation que nous 
venons d’indiquer. 

Ceux qui ont lu Phistoire de la tortue franche 
n’ont pas besoin que nous fassions remarquer la 
ressemblance qu’il y a entre cette situation et 
celle dans Ia(juelle nagent les tortues frauclies 
lorsqu’elles sont accouplées. Ou ne doit pas ce¬ 
pendant retrouver la même analogie dans la du¬ 
rée de raccüuplenient. Nous ignorons pendant 
quel temps se prolonge celui des baleines Iran- 
ches; niais d’après les rapports qui les lient aux 
autres mammifères, nous devons le croire très- 
court, au lieu de le supposer très-long, comme 
celui des tortues marines. 

Il n’en est pas de même de la durée de l’alta- 
cliernent du mâle pour sa femelle. On leur a at¬ 
tribué une grande constance; et on a cru recon- 

O 

naître jiendant plusieurs années le même mâle 
assidu auprès de la même femelle, partager sou 
repos et ses jeux, la suivre avec fidélité dans ses 
voyages, la défendre avec courage, et ne ral>an- 
douner qu’à la mort. 

Ou dit que la mère porte sou fœtus pendant 
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dix mois ou environ; que pendant la gestation 
elle est plus gr;isse qu’:uiparavant, surtout lors¬ 
qu’elle approche du temps où elle doit mettre bas. 

Quoi qu’il en soit, elle ne donne ordinairement 
le jour qu’à un baleineau à la lois, et jamais la 
meme portée n’en a renfermé plus de deux. I^e 
baleineau a presque toujours plus de sept ou 
huit mètres en venant à la lumière. Les pécheurs 


du Groetdand, qui ont eu tant d’occasions d’exa¬ 
miner les habitudes de la baleine franche, ont 
exposé la manière dont la baleine mère allaite son 
baleineau. Lorsqu’elle veut lui donner à téter, elle 
s’approche de la surface de la mer, se retourne 
à demi, nage ou flotte sur un coté, et, par de 
légères mais fréquentes oscillations, se place tan¬ 
tôt an-dessoLis, tantôt au-dessus de son lialeinean, 
de manière que l’un et l’autre puissent alternati¬ 
vement rejeter par leurs évents l’eau salée trop 
abondante dans leur gueule, et recevoir le nouvel 
air atmosphérique nécessaire à leur respiration. 

Le lait ressemble beaucoup à celui de la vache, 
mais contient plus de crème et de snl)stance nu¬ 
tritive. 

Le baleineau tette au moins pendant un an ; 
les Anglais l’appellent alors Shortead. Il est très- 
gro.s, ol peut donner environ cinquante tonneaux 
de graisse. \u bout de deux ans, il reçoit le nom 
de Siant^ paraît, tlit-on, comme hébété, et ne four¬ 
nil (ju’une trentaine de tonneaux de sul)stance 
luiiieuse. On le nomme ensuite ScLdfish^ et l’ou 
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ne connaît pins son Age rjuc par la longueur des 
barbes on extrémités de fanons qui bordent ses 
mâchoires. 

Ce baleineau est, pendant le temps qui suit 
immédiatement sa naissance, l’objet d’une grande 
tendresse, et d’une sollicitude qu’aucun obstacle 
ne lasse, qu’aucun danger n’intimide. La mère le 
soigne meme quelquefois pendant trois ou quatre 
ans, suivant l’assertion des premiers navigaleurs 
qui sont allés à la pèche de la haleine, et suivant 
l’opinion d’Albert, ainsi que <le quelques autres 
écrivains qui sont venus après hn. Elle ne le perd 
pas un instant de vue. S’il ne nage encore qu’avec 
peine, elle le précède, lui ouvre la route au mi¬ 
lieu des flots agités, ne souffre pas qu’il reste trop 
long-temps sous reaii, l’inslrtiit par son exemple, 
rencourage, pour ainsi dire, par son attention, le 
soulage dans sa fatigue, le soutient lorsqu’il ne 
ferait plus que de vains efforts, le prend entre sa 
nageoire pectorale et son corps, l’embrasse avec 
tendresse, le serre avec précaution, le met quel¬ 
quefois sur sou dos, l’emporte avec elle, modère 
ses mouvements pour ne pas laisser écliapper s{)n 
doux fardeau, pare les coups cpii pourraient Fat- 
teindre, attaque l’ennemi qui voudrait le lui ravir, 
et, lors même qit’elle trouverait aisément son 
salut dans la fuite, combat avec achainemcnt, 
lîrave les doideurs les plus vives, renverse et 
anéantit ce qui s’ojjpose à sa force, ou répand 
tout son sang et meurt plutôt (jiie d’abaiidonnor 
Fétre qu’elle chérit plus que sa vie. 
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Affection mutuelle et toucliante du mâle, de la 
femelle, et de rindividu qui leur doit le jour, pre¬ 
mière source du bonheur pour tout être sensible, 
la surface entière du globe ne peut donc vous 
offrir un asyle (i)! Ces immenses mers, ces vastes 
solitudes, gçs déserts reculés des pôles, ne peu¬ 
vent donc vous dojuier une retraite inviolable ! 
En vain vous vous êtes confiée à la grandeur de 
la distance, à la rigueur des frimas, à la violence 
des tempêtes ; ce besoin impérieux de jouissances 
sans cesse renouvelées, que la société humaine a 
fait naître, vous poursuit au travers de Tespace, 
des orages et des glaces; il vous trouble au bout 
du monde, comme au sein des cités qu’il a élevées; 
et, fils ingrat de la nature, il ne tend qu’à l’at¬ 
trister et l’asservir! 

Cependant quel temps est nécessaire pour que 
ce baleineau si chéri, si soigné, si protégé, si dé¬ 
fendu, parvienne au terme de sou accroissement? 

On l’ignore. On ne connaît pas la durée du 
développement des baleines : nous savons seule¬ 
ment qu’il s’opère avec une grande lenteur. Il y a 
plus de cinq ou six siècles qu’on donne la chasse 
à ces animaux; et néanmoins, depuis le premier 
carnage que l’homme en a fait, aucun de ces cé- 
tacées ne paraît avoir encore eu le temps néces¬ 
saire pour acquérir le volume qn’üs présentaient 


(i) Voyez particulièrement une lettre de M. de la Courtaudîèrc ^ 
adrei»^ée de Saîut-Jcan-dc-Luz à Dulmtuel, et publiée par ce dertvier 
tlanü son Traité des pèches, 

LActrÈDE, Tonie II, 7 
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lors des premières navigations et des premières 
pêches dans les mers polaires. La vie de la baleine 
peut donc être de bien des siècles; et lorsque 
Buffon a dit, Une haleine peut bien viere mille 
ans, puisqu'une carpe en vit plus de deux ceuis, 
il n’a rien dit d’exagéré. Quel nouveau sujet tle 
réflexions ! 

Voilà, dans le même objet, l’exemple de la 
plus longue durée, en même temps que de la plus 
grande masse ; et cet être si supérieur est un des 
habitants de l’antique océan. 

Mais quelle quantité d’aliments et quelle nour¬ 
riture particulière doivent développer im volume 
si énorme, et conserver peiulant tant de siècles 
le souffle qui ranime, et les ressorts qui le font 
mouvoir? 

Quelques auteurs ont pensé que la baleine 
franche se nourrissait de poissons, et particuliè¬ 
rement de gades, de scombres et de dupées; ils 
ont même indiqué les espèces de ces osseux 
qu’elle préférait : mais il paraît qu’ils ont attribué 
à la baleine franche ce qui appartient au Nordca- 
per et à quelques autres baleines. La franche n’a 
. vraisemblablement pour aliments que des crabes 
et des mollusques, tels que des actinies et des 
clios. Ces animaux, dont elle fait sa proie, sont 
bien petits; mais leur nombre comjieiise le peu 
de substance que présente chacun de ces mollus¬ 
ques ou insectes. Ils sont si niultijdiés dans les 
mers fréquentées par la baleine franche, que ce 
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cétacée n'a souvent qu’à ouvrir la gueule pour en 
prendre plusieurs milliers à la fois. Elle les aspire, 
pour ainsi dire, avec l’eau de la mer qui les en¬ 
traîne, et qu’elle rejette ensuite par ses évents; 
et comme cette eau salée est quelquefois chargée 
de vase, et charrie des algues et des débris de ces 
plantes marines, il ne serait pas surprenant qu’on 
eût trouvé dans l’estomac de quelques baleines 
franches, des sédiments de limon et des fragments 
de végétaux marins, quoique l’aliment qui con¬ 
vient au cétacée dont nous écrivons l’histoire, ne 
soit composé que de substances véritablement ani¬ 
males. 

Une nouvelle preuve du besoin qu’ont les ba¬ 
leines franches de se nourrir de moliusques et de 
crabes, est l’état de maigreur auquel elles sont 
réduites, lorsqu’elles séjournent dans des mers 
où ces mollusques et ces crabes sont en très-petit 
nombre. Le capitaine Jacques Colnett a vu et pris 
de ces baleines dénuées de graisse, à seize degrés 
treize minutes de latitude boréale, dans le grand 
Océan équinoxial, auprès de Guatimala, et par 
conséquent dans la zone torride (i). Elles étaient 
si maigres, qu’elles avaient à peine assez d’huile 
pour flotter; et lorsqu’elles furent dépecées, leurs 
carcasses coulèrent à fond comme des pierres pe¬ 
santes. 

(i) A Voyage to tbe south Atlaotlc, for llie purpoüc of extending 
the spprmacelî wbale fiüherîes ^ etc,, by capiaîu James Colnett. Lon- 
don, 1798, 
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I^es qualités îles aliments de la baleine franclio 
dontienl à ses excréments un peu de solidité, et 
une couleur ordinairement voisine de celle du sa¬ 
fran , mais qui, dans certaines circonstances, offre 
des nuances rougeâtres, et peut fournir, suivant 
ropinion de certains auteurs, une teinture assez 
belle et durable. Cette dernière propriété s’accor¬ 
derait avec ce que nous avons dit dans plus d’un 
endroit de VHistoire des poissons, l^fous y avons 
fait observer que les mollusques non seulement 
élaboraient cette substance, qui, en se durcissant 
autour d’eux, devenait une nacre brillante ou 
une coquille ornée des plus vives couleurs, mais 
encore paraissaient fournir aux poissons dont ils 
étaient la proie, la matière argentine qui se ras¬ 
semblait en écailles resplendissantes du feu des 
diamants et des pierres précieuses. La chair et 
les sucs de ces mollusques, décomposés et re¬ 
maniés, pour ainsi dire, dans les organes ilc la 
baleine franche, ne produisent ni nacre, ni co¬ 
quille, ni écailles vivement colorées, mais trans¬ 
mettraient à un des résultats de la digestion de 
ce cétacée, des éléments de couleur plus ou moins 
nombreux et plus ou moins actifs. 

Au reste, à quelque distance que la baleine 
franche doive aller chercher l’aliment qui lui con¬ 
vient , elle peut la franchir avec une grande fa¬ 
cilité; sa vitesse est si grande, que ce cétacée laisse 
derrière lui une voie hirge et profonde, cormne 
celle d’un vaisseau qui vogue à pleines voiles. Elle 
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i>arcourt onze mètres j>ar secoiuie. Elle va plus 
vile que les vents alizés ; deux lois plus prompte, 
elle dépasserait les vents les plus impétueux; 
trente fois plus rapide, elle aurait franchi Fes- 
jKice aussitôt que le son. En supposant que douze 
heures de repos lui suffisent par jour, il ne lui 
faudrait que quarante-sept jours ou environ pour 
faire le tour du monde en suivant l’équateur, et 
vingt-quatre jours pour aller d’uii pôle à l’autre, 
le long d’un méridien. 

Comment se donne-t-elle celte vitesse prodi¬ 
gieuse ? par sa caudale, mais surtout par sa 
queue. 

Ses muscles étant non seulement très-puissants, 
mais très-souples, ses mouvements sont faciles 
et soudains. L’éclair n’est pas plus prompt qu’un 
coup de sa caudale. Cette nageoire, dont la sur¬ 
face est quelquefois de neuf ou dix mètres car¬ 
rés, et qui est horizontale, frappe l’eau avec vio¬ 
lence , de haut en bas, ou de bas en haut, lorsque 
l'animal a besoin, pour s’élever, d’éprouver de la 
résistance dans le fluide au-dessus duquel sa queue 
se trouve, ou que, tendant à s’enfoncer dans l’o¬ 
céan, il cherche un obstacle dans la couche aqueuse 
qui recouvre sa queue. Cependant, lorsque la ba¬ 
leine part des profondeurs de l’océan pour monter 
jusqu’à la surface de la mer, et que sa caudale 
agit plusieurs fois de haut en bas, il est évident 
([ii’elle est obligée , à chaque coup , de relever sa 
caudale , pour la rabaisser ensuite. Elle ne la |>ürlc 
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cependant vers le haut qu’avec lenteur, au lieu 
que c’est avec rapidité qu eüe la ramène vers le 
bas jusqu’à la ligne horizontale et même au-delà. 

Par une suite de cette différence, l’action que 
le cétacée peut exercer de bas en haut, et qui 
l’empêcherait de s’élever, est presque nulle rela¬ 
tivement à celle qu’il exerce de haut en bas; et 
ne perdant presque aucune partie de la grande 
force qu’il emploie pour son ascension, il monte 
avec une vitesse extraordinaire. 

Mais, lorsqu’au lieu de monter ou de descendre, 
la baleine veut s’avancer horizontalement, elle 
frappe vers le haut et vers le bas avec une égale 
vitesse; elle agit dans les deux sens avec une force 
égale ; elle trouve une égale résistance ; elle éprouve 
une égale réaction. La caudale néanmoins, en se 
portant vers le bas et vers le haut, et en se re¬ 
levant ou se rabaissant ensuite comme un ressort 
puissant, est hors de la ligne horizontale ; elle est 
pliée sur l’extrémité de la queue, à laquelle elle 
est attachée; elle forme avec cette queue un angle 
plus ou moins ouvert et tourné alternativement 
vers le fond de l’océan et vers l’atmosphère ; elle 
présente donc aux couches d’eau supérieures et 
aux couches inférieures une surface inclinée; elle 
reçoit, pour ainsi dire, leur réaction sur un plan 
incliné. 

Quelles sont les deux directions dans lesquelles 
elle est repoussée? 

Lorsque, après avoir été relevée, et descendant 
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vers la ligne horizontale, elle frappe la conclie 
(fean inférieure , il est clair qu’elle est repoussée 
dans une ligne dirigée de bas en haut, niais in¬ 
clinée en avant. Lorsqu’au contraire, après avoir 
été rabaissée, elle se relève vers la ligne horizon¬ 
tale pour agir contre la couche d’eau,supérieure, 
la réaction qu’elle reçoit est dans le sens d’une 
ligne dirigée de haut en bas, et néanmoins inclinée 
en avant. L’impulsion supérieure et rimpulsioii 
inférieure se succédant avec tant de rapidité, que 
leurs effets doivent être considérés comme simul- 

P 

tanés, la caudale est donc poussée en même 
temps dans deux directions qui tendent l’une 
vers le haut, et l’autre vers le bas. Mais ces deux 
dii'ections sont obliques ; mais elles partent en 
qnelcjue sorte du même point; mais elles forment 
un angle’; mais elles peuvent être regardées 
comme les deux côtés contigus d’un parallélo¬ 
gramme. T.a caudale, et par conséquent la baleine, 
dont tout le corps partage le mouvement de cette 
nageoire, doivent donc suivre la diagonale de ce 

])arallélogramme, et par conséquent se mouvoir 

* 

eu avant. La baleine parcourt une' ligne horizon¬ 
tale , si la répulsion supérieure et la répulsion 
inférieure sont égales: elle s’avance en s’élevant, 
si la réaction qui vient d’en-bas l’emporte sur 
l’autre; elle s’avance en s’abaissant, si la répid- 
sion produite par les couches supérieures est la 
\)lus forte; et ladiagonale qu’elle décrit est d’autant 
plus longue dans un temps donné, ou, ce qui 
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est la meme chose, sa vitesse est d autant plus 
grande, que les couches d’eau ont été frappées 
avec plus de vigueur, que les deux réactions sont 
plus puissantes, et que l’angle formé par les di¬ 
rections de ces deux forces est plus aigu. 

Ce que nous venons de dire explique pourquoi, 
dans les moments où la baleine veut monter ver¬ 
ticalement, elle est obligée, après avoir relevé sa 
caudale, et à l’instant où elle veut frapper l’eau, 
non seulement de ramener cette nageoire jusqu’à 
la ligne horizontale, comme lorsqu’elle ne veut 
que s’avancer horizontalement, mais même de la 
lui faire dépasser vers le bas. En effet, sans cette 
précaution , la caudale, en se mouvant sur son 
articulation, en tournant sur l’extrémité de la 
queue comme sur une charnière, et en ne retom¬ 
bant cependant que jusqu’à la ligne horizontale, 
serait repoussée de bas en haut sans doute, mais 
dans une ligne inclinée en avant, parce qu’elle 
aurait agi elle-même par un plan incliné sur la 
couche d'eau inférieure. Ce n’est qu’après avoir 
dépassé la ligne horizontale, qu’elle reçoit de la 
couche inférieure une impulsion qui tend à la 
porter de bas en haut, et en même temps en ar¬ 
rière , et qui, se combinant avec la première ré¬ 
pulsion , laquelle est dirigée vers le haut et obli¬ 
quement en avant, peut déterminer la caudale à 
parcourir une diagonale qui se trouve la ligne 
verticale, et par conséquent forcer la baleine à 
monter verticalement. 
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Un raisonnement semblable démontrerait pour* 
qiH>i la baleine qui veut descendre dans une ligne 
verticale, est obligée, après avoir rabaissé sa cau- 
tlale, de la relever contre les couches supérieures, 
non seulement jusqu’à la ligne horizontale, mais 
meme au-dessus de cette ligne. 

Au reste, on comprendra encore mieux les ef¬ 
fets que nous venons d’exposer, lorsqu’on saura 
de quelle manière la baleine franche est plongée 
dans l’eau, même lorsqu’elle nage à la surface de 
la mer. On peut commencer d’en avoir une idée 
nette, en jetant les yeux sur les dessins que sir 
Joseph Banks, mon illustre confrère, a bien voulu 
m’envoyer, que j’ai fait graver, et qui représen¬ 
tent la baleine nord-caper. Qu’on regarde ensuite 
le ilessin qui représente la baleine franche, et que 
l’on sache que lorsqu’elle nage même au plus haut 
des eaux, elle est assez enfoncée dans le fluide qui 
la soutient, pour qu’on n’aperçoive que le sommet 
de sa tête et celui de son dos. Ces deux sommités 


s’élèvent seules au-dessus de la surface de la mer. 
Elles paraissent comme deux portions de sphère 
séparées; car l’enfoncement compris entre le dos 
et la tête est recouvert par l’eau; et du haut de 
la sommité antérieure, mais très-près de la surface 
(les flots, jaillissent les deux colonnes aqueuses 
que la baleine franche lance par ses évents, 

La caudale est donc placée à une distance de 
la surface de l’ocfîan, égale au sixième ou à peu 
près de la iougueur tutaliî du cétacée; et par cou- 
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séquent, il est des baleines où cette nageoire est 
surmontée par une couche d’eau épaisse de six ou 
sept mètres. 

La caudale cependant n’est pas pour la baleine 
le plus puissant instrument de natation. 

La queue de ce cétacée exécute, vers la droite 
ou vers la gauche, à la volonté de ranimai, des 
mouvements analogues à ceux qu’il imprime à sa 
caudale; et dès-lors cette queue doit lui servir, 


non seulement à changer de direction et à tourner 


vers la gauche ou vers la droite, mais encore à 
s’avancer horizontalement. Quelle différence ce¬ 
pendant entre les effets que la caudale peut pro¬ 
duire, et la vitesse que la baleine peut recevoir 
de sa queue qui, mue avec agilité comme la cau¬ 
dale, présente des dimensions si supérieures à 

A 

celles de cette nageoire ! C’est dans cette queue 
que réside la véritable puissance de la baleine 
franche; c’est le grand ressort de sa vitesse; c’est 
le grand levier avec lequel elle ébranle, fracasse 
et anéantit; ou plutôt toute la force du cétacée 
réside dans l’ensemble formé ]>ar sa queue et par 
la nageoire qui la termine. Ses l:>ras, ou, si on 
l’aime niieitx, ses nageoires pectorales, peuvent 
bien ajouter à la facilité avec laquelle la baleine 


change rintensité ou la direction de ses mouve 


ments, repousse ses ennemis ou leur donne la 
mort; mais, nous le répétons, elle a reçu ses ra¬ 
mes proprement dites, son gouvernail, ses armes, 
sa lourde massue, lorsque la nature a donné à sa 
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queue et à la nageoire qui y est attachée, la figure; 
la disposition, ie volume, la masse, la mobilité, la 
souplesse, la vigueur qu’elles montrent, et par le 
j moyen desquelles elle a pu tant de fois briser ou 
renverser et submerger de grandes embarcations. 

Ajoutons que la facilité avec laquelle la baleine 
franche agite non seulement ses deux bras, mais 
encore les deux lobes de sa caudale, indépen¬ 
damment Tun de l’autre, est pour elle un moyen 
bien utile de varier ses mouvements, de fléchir 
sa route, de changer sa position, et particulière¬ 
ment de se coucher sur le côté, de se renverser 
sur le dos, et de tourner à volonté sur l’axe que 
l’on peut supposer dans le sens de sa plus grande 
longueur. 

S’il est vrai que la baleine franche a au-dessous 
de la gorge un vaste réservoir qu’elle gonfle en y 
introduisant de l’air de l’atmosphère, et qui res¬ 
semble plus ou moins à celui que nous ferons re¬ 
connaître dans d’autres énormes cétacées (r), elle 
est aidée dans plusieurs circonstances de ses mou¬ 
vements, de ses voyages, de ses combats, par une 
nouvelle et grande cause d’agilité et de succès. 

Mais quoi qu’il en«soit, comment pourrait-on 
être étonné des effets terribles qu’une baleine 

franche peut produire, si l’on réfléchit au calcul 
suivant? 


(t) Voyez, dans Tarticle de la baleîuoptère muîjeau-pointu ( baleine 
ît bec ) , la JesGLHptJotA d im réservoir d^dr que Ton trouve au-dessons 
du cou de celte baleluoptêre. 
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Une baleine franche peut peser plus de cent 
cinquante mille kilogrammes. Sa masse est donc 
égale à celle de cent rhinocéros, ou de cciit hip¬ 
popotames, ou de cent éléphants ; elle est égale à 
celle de cent quinze millions de quelques-uns des 
quadrupèdes qui appartiennent à la famille des 
rongeurs et au genre des musaraignes. 11 faut mul¬ 
tiplier les nombres qui représentent cette masse, 
par ceux qui désignent une vitesse suffisante pour 
faire parcourir à la baleine onze mètres par se¬ 
conde. Tl est évident que voilà une mesure de la 
force de la baleine. Quel choc ce cétacée doit 
produire ! 

Un boulet de quarante-huit a sans doute une 
vitesse cent fois plus grande; mais comme sa 
masse est au moins six mille fois plus petite, sa 
force n’est que le soixantième de celle de la ba¬ 
leine. Le choc de ce cétacée est donc égal à celui 
de soixante boulets de quarante-huit. Quelle 
terrible batterie ! et cependant, lorsqu’elle agite 
une grande partie de sa masse, lorsqu’elle fait vi¬ 
brer sa queue, qu’elle lui imprime un mouve¬ 
ment bien supérieur à celui qui fait parcourir 
onze mètres par seconde, qw’elle lui tlonne, pour 
ainsi dire, la rapidité de l’éclair, qviel violent coup 
de foudre elle doit frapper! 

Est-on surpris maintenant, que -lorsque des 
bâtiments l’assiègent dans une baie, elle n’ait be- 
soin que de plonger et de se relever avec vio¬ 
lence au-dessous de ces vaisseaux, pour les sou- 
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lever, les culbuter, les couler à fonil, disperser 
cette faible barrière, et cingler en vainqueur sur 
le vaste océan (i)? 

A la force individuelle les baleines franches 
peuvent réunir la puissance que donne le nombre. 
Quelque troublées qu elles soient maintenant dans 
leurs retraites boréales, elles vont encore souvent 
par troupes. Ne se disputant pas une nourriture 
qu’elles trouvent ordinairement en très-grande 
abondance, et n’étant pas liabituellement agitées 
par des passions violentes, elles sont naturelle¬ 
ment pacifiques, douces, et entraînées les unes 
vers les autres par une sorte d’affection quelque¬ 
fois assez vive et même assez constante. Mais si 
elles n’ont pas besoin de se défendre les unes 

contre les autres, elles peuvent être contraintes 

■ 

d’employer leur p>inssance pour repousser des 
ennemis dangereux, ou d’avoir recours à quelques 
manœuvres pour se délivrer d’attaques imj)or- 
tiines, se débarrasser d’un concours fatigant, et 
faire cesser des douleurs trop prolongées, i? 

Un insecte de la famille des crustacées, et au¬ 
quel on a donné le nom de Pou de baleine , tour¬ 
mente beaucoup la baleine franche. Il s’attache 
si fortement à la peau de ce cétacée, qu’on la dé¬ 
chire plutôt que de l’eu arracher. 11 se cramponne 
particulièrement à la commissure des nageoires, 

(i) On peut voir ^ tUim Touvrage t!o savatu professeut' Schneider 
la Synonymie des poissons et des cctacecs déenU par Ârtédi ^ le passage 
d'Albert, qu’il cite page iG 3 . 
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aux lèvres, aux parties de la génération, aux en¬ 
droits les plus sensibles, et où la baleine ne peut 
pas, en se frottant, se délivrer de cet ennemi 
dont les morsures sont très-douloureuses et très- 
vives, surtout pendant le temps des chaleurs. 

D’autres insectes pullulent aussi sur son corps. 
Très-souvent l’épaisseur de ses téguments la pré¬ 
serve de leur piqûre, et même du sentiment de 
leur présence ; mais, dans quelques circonstances, 
ils doivent l’agiter, comme la mouche du désert 
rend furieux le lion et la panthère, au moins, s’il 
est vrai, ainsi qu’on l’a écrit, qu’ils se multiplient 
quelquefois sur la langue de ce cétacée, la ron¬ 
gent et la dévorent, au point de la détruire presque 
en entier, et de donner la mort à la haleine. 

Ces insectes et ces crustacées attirent fréquem¬ 
ment sur le dos de la baleine franche un grand 
nombre d’oiseaux de mer qui aiment à se nourrir 
de ces crustacées et de ces insectes, les cherchent 
sans crainte sur ce large dos, et débarrassent le 
cétacée de ces animaux incommodes, comme le 
pique-bœuf délivre les bœufs qui habitent les 
plaines bridantes de l’Afrique, des larves de taons 
ou d’autres insectes fatigants et funestes. 

Aussi n’avons-nous pas été surpris de lire dans 
le Voyage du capitaine Colnett autour du cap de 
Horn et dans le grand Océan, que depuis Vile 
Grande de l’Océan atlantique, jusqu’auprès des 
cotes de la Californie, il avait vu des troupes de 
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Pétrels bleus accompagner les baleines franches ( i ). 

Mais voici trois ennemis de la baleine, remar¬ 
quables par leur grandeur, leur agilité, leurs 
forces et leurs armes. Ils la suivent avec achar¬ 
nement, ils la combattent avec fureur; et cepen¬ 
dant reconnaissons de nouveau la puissance do 
la baleine franche : leur audace s’évanouit devant 
elle, s’ils ne peuvenr pas, réunis plusieurs en- 
• semble, concerter différentes attaques simulta¬ 
nées, combiner les efforts successifs de divers 
combattants, et si elle n’est pas encore trop'jeune 
pour présenter tous les attributs de res|3èce. 

Ces trois ennemis sont le squale scie, le cétacée 
auquel nous tlonnons le nom de Dauphin gladia¬ 
teur^ et le squale requin. 

Le squale scie, que les pécheurs nomment sou¬ 
vent F Welle ^ rencoiitre-t-il une baleine franche 
dont l’âge soit encore très-peu avancé et la vi¬ 
gueur peu développée; il ose, si la faim le dévore, 
se jeter sur ce cétacée. 

lia jeune baleine, pour le repousser, enfonce sa 
tête dans Teau, relève sa queue , l’agite et frappe 
îles deux côtés. 

Si elle atteint son ennemi, elle l’accable, le tue, 
l ecrase d’un seul coup. Mais le squale sc précipite 
en arrière, l’évite, bondit, tourne et retourne 
I autour de son adversaire, change à chaque in- 

I 

(ï) A Voyage to ihc soath Atlantic j for ilie (impose of cs^ieiulmg 
the spennacetî wlialc (bberies ^ etc- , liy capîlaîn James CalneUt Lon¬ 
don, ^79^. 
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stant son attaque, saisit le moment le plus favo¬ 
rable, s’élance sur la baleine, enfonce dans son 
dos la lame longue, osseuse et dentelée, dont 
son museau est garni, la retire avec violence, 
blesse profondément le jeune cétacée, le'décbire, 
le suit dans les profondeurs de l’océan, le force 
à remonter vers la surface de la mer, recommence 
un combat terrible, et, s’il ne peut lui donner la 
mort, expire en frémissant. 

Les dauphins gladiateurs se réunissent, forment 
une grande troupe, s’avancent tous ensemble vers 
la baleine franche, l’attaquent de toutes parts, la 
mordent, la harcèlent, la fatiguent, la contraignent 
à ouvrir sa gueule, et, se jetant sur sa langue, 
dont on dit qu’ils sont très-avides, la mettant en 
pièces, et l’arrachant par lambeaux, causent des 
douleurs insupportables au cétacée vaincu par le 
nombre, et l’ensanglantent par des blessimes mor¬ 
telles. 

Les énormes requins du Nord, que quelques 
navigateurs ont nommés Ours de mer à cause de 
leur voracité, combattent la baleine sous l’eau: 
ils ne cherchent pas à se jeter sur sa langue; mais 
ils parviennent à enfoncer dans son ventre les 
quintuples rangs de leurs dents pointues et den¬ 
telées, et lui enlèvent d’énormes morceaux de té¬ 
guments et de muscles. 

Cependant un mugissement sourd exprime, 
a-t-on dit, et les tourments et la rage de la ba¬ 
leine. 
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Une sueur abontlaiite manifeste l’excès de sa 
iassitiide et le commencement de son épuisement. 
Elle montre par-là un nouveau rapport avec les . 
quadrupèdes, et particulièrement avec le cheval. 
Mais cette transpiration a un caractère particulier: 
elle est, au moins en grande partie, le produit de 
celte substance graisseuse que nous avons vue 
flistribuée au-dessous de ses téguments, et que 
des mouvements forcés et une extrême lassitude 
font suinter par les pores de la peau. Une agi¬ 
tation violente et une natation très-rapide peuvent 
donc, en se prolongeant trop long-temps, ou en 
revenant ' très-fréquemment, maigrir la baleine 
franche, comme le défaut d’une nourriture assez 
copieuse et assez substantielle. 

Au reste, cette sueur, qui annonce la dimi¬ 
nution de ses forces, n’étant qu’une transpiration 
huileuse ou graisseuse très-échauffée, il n’est pas 
surprenant qu’elle répande une odeur souvent 
très-fétide; et cette émanation infecte est une 
nouvelle cause qui attire les oiseaux de mer au¬ 
tour des troupes de baleines franches, dont elle, 
peut leur indiquer fie loin la présence. 

Cependant la baleine blessée, privée de presque 
tout son sang, liarassée, excédéo, accablée par ses 
propres efforts, n’a plus([u’un faible reste de sa vi¬ 
gueur et de sa puissance. \J()w\s blanc, ou plutôt 
maritime, ce vorace et redoutable animal (pie 
la faim rend si st»uveiit plus terrible encore, quille 
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alors ies bancs de glace ou les rives gelées sur les¬ 
quels il se tient en embuscade, se jette à la nage, 
arrive jusqu’à ce cétacée, ose l’attaquer. Mais, 
quoique expirante, elle montre encore qu’elle est 
le [)!us grand des animaux : elle ranime ses forces 
défaillantes; et peu «rinstants meme avant sa mort, 
un coup de sa queue immole rennemi trop auda¬ 
cieux qui a cru ne trouver en elle qu’une victime 
sans défense. Elle peut d’autant plus faire ce der¬ 
nier effoï't, que ses muscles sont très-suscepti¬ 
bles d’une excitation soudaine. Ils conservent mie 
grande irritabilité long-temps après la mort du 
cétacée : ils sont par conséquent très-propres à 
montrer les phénomènes électriques auxquels on 
a donné le nom i\e galvanisme ; et un physicien 
attentif ne manquera pas d’observer que la baleine 
franche non-seidement vit au milieu des eaux 
comme la Raie Torpille^ le Gymnote engourdissant y 
le Malaptérlire'électrique y etc., mais encore est 
imprégnée, comme ces poissons, d’une grande 
quantité de substance huileuse et idioélectrique. 

J^e cadavre de la baleine flotte sur la mer. 
L’ours maritime, les squales, les oiseaux de mer, 
se précipitent alors sur cette proie facile, la dé¬ 
chirent et la dévorent. 

Mais cet ours maritime n’insulte ainsi, pour 
ainsi dire, aux derniers moments de la jeune 
baleine, que dans les pai’ages polaires, les seuls 
qu’il infeste ; et la baleine franche habite dans 
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Ions les climats. Elle apj)artieiit aux deux hémis- 
})lières; ou plutôt les mers australes et les mers 
boréales lui appartiennent. 

Disons maintenant quels sont les endroits qu’elle 
paraît préférer. 

Quels sont les rivages, les continents et les 
îles auprès desquels on l’a vue, ou les mers dans 
lesquelles on l’a rencontrée? 

liC Spitzberg, vers le quatre-vingtième degré 
de latitude; le nouveau Groenland; l’Islande; le 
vieux Groenland; le détroit de Davis; le Canada; 


Terre-Neuve; la Caroline; cette partie de l’Océan 
atlantique austral qui est située au quarantième 
degré tle latitude et vers le trente-sixième degré 
de longitude occidentale, à compter du méridien 
<le Paris; l’ÎIe Moeba, placée également au qua¬ 
rantième degré de latitude, et voisine des cotes 
du Chili, dans le grand Océan méridional; Gua- 
timala; le golfe de Panama; les îles Gallapago, et 
les rivages occidentaux du Mexique, dans la zone 
torride; !c Japon; la Corée; les Philippines; le 
cap de Galles, à la pointe de l’île de Ceylan; les 
environs du golfe Persique ; l’île de Socotora, près 
de l’Arabie heureuse; la côte orientale d’Afrique; 
Madagascar; la baie de SainteTIélènc ; la Guinée; 
la Corse, dans la Méditerranée; le golfe de Gas¬ 
cogne; la Baltique; la Norvège. 

Nous venons, par la pensée, de faire le tour 
du monde; et dans tous les climats, dans tontes 
les zones, dans toutes les parties de l’océan, nous 
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voyons que la baleine franche s’y est nionlrée. 
Mais nous avons trois considérations importantes 
à présenter à ce sujet. 

Premièrement, on peut croire qu’à toutes les 
latitudes, on a vu les balèincs franches réunies 
plusieurs ensemble pourvu qu’on les rencontrât 
dans l’océan ; et ce n’est presque jamais que tlans 
tle petites mers, dans des mers intérieures et très- 
IVéquentées comme la Méditerranée, que ces cé- 
tarées, tels que la baleine franche prise près de 
l’île de Corse en ibao, ont paru isolés, a|>rès avoir 
été apparemment rejetés de leur route, entraînés 
et égarés par quelque grande agitation des eaux. 

Secondement, les anciens Grecs, et surtout 
Aristote, ses contemporains, et ceux qui sont 
venus après lui, ont pu avoir ties notions très- 
multipliées sur les baleines franches, non seule¬ 
ment parce que plusieurs de ces baleines ont pu 


entrer accidentellement dans la Méditerranée, 
dont iis habitaient les bords, mais encore à cause 
des relations que la guerre et le commerce avaient 
données à la (irèce avec la mci' d’Arabie, celle de 


Pei'se, et les golfes du Siude et du Gange, que 
fréquentaient les cétacées dont nous parlons, et 
où ces baleines frauebes devaient être plus nom¬ 
breuses que de nos jours. 

Troisièmement, les géographes apprendront 
avec intérêt f[ne pendant long-temps on a vu 
tous les ans |»rès des côtes de la Corée, entre le 
.lapon et la Chine, des baleines dont le dos était 
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encore ciiargé tle harpons lancés par des pécheurs 
européens près des rivages du Spitzberg ou du 
Groenland (i). 

Il est donc au moins une saison de rannée où 
la mer est assez dégagée de glaces pour livrer un 
passage qui conduise de l’Océan atlantique sep¬ 
tentrional dans le grand Océan boréal, au travers 
de l’Océan glacial arctique. 

Les baleines harponnées dans le nord de l’Eu¬ 
rope , et retrouvées dans le nord de l’Asie , ont 
du passer au nord de la nouvelle Zemble, s’ap¬ 
procher très-près du pôle, suivre presque un dia¬ 
mètre du cercle polaire, pénétrer dans le grand 
Océan par le détroit de Behring, traverser le bas¬ 
sin du meme nom, voguer le long du Kamtschatka, 
des îles Kurdes, de l’ile de Jéso, et parvenir jusque 
vers le trentième degré de latitude boréale, près 
de remboiichure dn fleuve qui baigne les murs 
de Nankin. 

Elles ont dû, pendant ce long trajet, parcourir 
une ligne au moins de quatre-vingts degrés, ou 
de mille myriamètres : mais, d’après ce que nous 
avons déjà dit, il est possible que, pour ce grand 
voyage, elles u’aient eu besoin que de dix ou 
onze jours. 

Et quel obstacle la température de l’air pour¬ 
rait-elle opposer à la baleine franche? Dans les 
zones brûlantes, elle trouve aisément au fond des 


(i) Duhamel ^ Traité des péchcâ ; pèche tle la baleiue , etc. 
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eaux un abri ou un soulagement contre les effets 
(le la chaleur de l’atmosphère. Lorsqu’elle nage à 
la surface de rOcéan équinoxial, elle ne craint 
pas que l’ardeur du soleil de la zone torride des¬ 
sèche sa peati d’une manière funeste, comme les 
rayons de cet astre dessèchent, dans quelques 
circonstances, la peau de l’éléphant et des autres 
pachydermes;*les téguments qui revêtent son dos, 
continuellement arrosés par les vagues, ou sub¬ 
mergés à sa volonté lorsqu’elle sillonne pendant 
le calme la surface unie de la mer, ne cessent de 
conserver toute la souplesse qui lui est nécessaire : 
et lorsqu’elle s’approche du pôle, n’est-elle pas 
garantie des effets nuisibles du froid par la couche 
épaisse de graisse qui la recouvre? 

Si elle abandonne certains parages, c’est donc 
principalement ou pour se procurer une nourri¬ 
ture plus abondante, ou pour cherciier à se dé¬ 
rober à la poursuite de l’iiomme. 

Dans le douzième, le treizième et le quator¬ 
zième siècle, les baleines franches étaient si ré¬ 
pandues auprès des rivages français , que la pèche 
de ces animaux y était très-lucrative; mais, har¬ 
celées avec acharnement, elles se retirèrent vers 
des latitudes plus septentrionales. 

L’iûstorieii des pèches des Hollandais dans les 
mers du Nord dit que les baleines franches trou¬ 
vant une nourriture aboudaiite et un repos très- 
peu troublé auprès des ccjtes du Groenland, de 
l’île de J. Mayen, et du Spitzberg, y éluient très- 
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multipliées ; mais que les pécheurs des différentes 
nations arrivant dans ces parages , se les parta¬ 
geant comme leur domaine, et ne cessant d’y at¬ 
taquer ces grands cétacées, les baleines franches, 
devenues farouches, abandonnèrent des mers où 
un combat succédait sans cesse à un autre com- 
bat, se réfugièrent vers les glaces du pôle, et 
conserveront cet asyle jusqu’à l’époque où, pour¬ 
suivies au milieu de ces glaces les plus septen¬ 
trionales , elles reviendront vers les côtes du 
Spitzberg et les baies du Groenland , qu’elles ha¬ 
bitaient paisiblement avant l’arrivée des premiers 
navigateurs. 

Voilà pourquoi plus ou approche du pôle, 
plus on trouve de bancs de glace, et plus les ba¬ 
leines que l’on rencontre sont grosses , chargées 
de graisse huileuse, familières, pour ainsi dire, 
et faciles à prendre. 

Et voilà pourquoi encore les grandes baleines 
franches que l’on voit en-deçà du soixantième 
degré de latitude, vers le Labrador, par exemple, 
et vers le Canada, paraissent presque toutes bles¬ 
sées par des harpons lancés tlans les parages po¬ 
laires. 

On assure néanmoins que pendant l’hiver les 
baleines disparaissent d’auprès des rivages envahis 
par les glaces, quittent le voisinage du pôle, et 
s’avancent dans la zone tempérée, jusqu’au re¬ 
tour du printeinps. Mais, dans cette migration 
périodique, elles ne doivent pas fuir un froid 
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queues peuvent supporter; elles iiévitent pîis 
les ellets directs d’une température rigoureuse; 
elles ne s’éloignent que de ces croûtes de glace, 
ou de ces masses congelées, durcies, immobiles 
et profondes, qui ne leur permettraient ni de 
chercher leur nourriture sur les bas-fonds, ni île 
venir à la surface de Tocéaii respirer l’air de l’ai- 
mosphère, sans lequel elles ne peuvent vivre. 

Lorsqu’on réfléchit aux troupes nombreuses 
de baleines franches qui dans des temps très-re¬ 
culés habitaient toutes les mers, à l’énormité de 
leurs os, à la iiatuie de ces parties osseuses, à 
la facilité avec laquelle ces portions compactes et 
huileuses peuvent résister aux effets île rhurnb 
, on n’est pas surpris qu’un ait trouvé des 

fragments de squelette de baleine dans plusieurs 

% 

contrées du globe, sous des cuiicbes pins ou 
moins épaisses; ces fragments ne sont que tie 
nouvelles preuves du séjour de l’océan au-dessus 
de toutes les portions de la terre qui sont inain- 
tenaut plus élevées que le niveau des mers. 

Et cependant, comment le nondjie de ces cé- 
tacées ne serait-il pas très-diminué? 

11 y a plus de deux ou trois siècles, que les 
Basques , ces marins intrépides, les premiers qui 
aient osé affronter les dangers de fOcéari glacial 
et voguer vers le pôle arctique, animés par le 
succès avec lequel ils avaient péché la baleine 
franche dans le golfe de (iascogne, s’avancèrent 
eu haute mer, jiarvinriait, après tlilféreiites Icn- 
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latives, jusqu’aux cotes d’islande et à celles du 
Groenland, développèrent toutes les ressources 
d’un peuple entreprenant et laborieux, équipè¬ 
rent des flottes de cinquante ou soixante navires, 
et, aidés par les Islandais, trouvèrent dans une 
péclie abondante le dédommagement de leurs 
peines et la récompense de leurs efforts. 

Dès la fin du seizième siècle, en iSqS, sous le 
règne d’Élisabeth, les Anglais, qui avaient été 
ol)ligés jusqu’à cette époque de se servir des bas¬ 
ques pour la pèche de la baleine, l’extraction de 
riiuile, et meme, suivant MM. Pennant et llack- 
luyts, pour le radoub des tonneaux, envoyèrent 
dans le Groenland des navires destinés à cette 
même pèche. 


Dès iGo8, ils s’avancèrent jusqu’au quatre-viiig- 
tièine degré de latitude sepleiitrionale , et prirent 
])Ossession de l’île de J. Mayen, et tlii Spitzberg, 
que les Hollandais avaient découvert en 1096. 
On vit dès 161a ces mêmes Hotiandais, aidés 


par les basques, qui compo.saieiit une partie de 
leurs équipages et dirigeaient leurs tentatives, se 
montrer sur les cotes du Spitzberg, sur celles du 
(iroenland, dans le détroit de Davis, résister avec 
constance aux efforts que les Anglais ne cessèrent 
de renouveler afin de leur interdire les parages 
fréquentés j)ar les baleines franches, et faire con¬ 
struire avec soin dans leur patrie les magasins, les 
ateliers et les fourneaux necessaires pour lii'er 1<* 


parti le plus avantageux des prof.luils île la prise 
de ces cétacces. 
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D’autres peuples, encouragés par les succès des 
Anglais et des Hollandais, les Brémois, les Ham* 
bourgeois, les Danois, arrivèrent dans les mers 
du Nord : tout concourut à la destruction de la 
baleine; leurs rivalités se turent; ils partagèrent 
les rivages les plus favorables à leur entreprise; 
ils élevèrent paisiblement leurs fourneaux sur les 
côtes et dans le fond des baies qu’ils avaient choi¬ 
sies ou qu’on leur avait cédées. 

Les Hollandais particulièrement , réunis en 
compagnies, formèrent de grands établissements 
sur les rivages du Spitzberg, de THe de J. Mayen, 
de l’Islande, du Groenland, et du détroit de 
Davis, dont les golfes et les anses étaient encore 
peuplés d’un grand nombre de cétacées. 

Ils fondèrent dans l’ile d’Amsterdam le village de 
Smeerenbourg (bourg de la fonte); ils y bâtirent 
des boulangeries, des entrepôts, des boutiques 
de diverses marchandises, des cabarets, des an- 
berges; ils y envoyèrent, à la suite de leurs es¬ 
cadres pêcheuses, des navires chargés de vin, 
d’eau-de-vie, de tabac, de différents comestibles,^ 

On fondit dans ces établissements, ainsi que 
dans les fourneaux des autres nations, presque 
tout le lard des baleines dont on s’était rendu 
maître; on y prépara l’iiude que donnait cette 
fonte ; un égal nombre de vaisseaux put rap|)or- 
ter le produit d’un plus grand nombre de ces ani¬ 
maux. 

Les baleines franches étaient encore sans nié- 














DES B.4 LE IN ES. 


I 23 

Tiance ; une expérience cruelle ne leur avait pas 
appris à reconnaître les pièges de l’homme et à 
redouter l’arrivée de ses flottes : loin de les fuir, 
elles nageaient avec assurance le long des côtes et • 
dans les baies les plus voisines; elles se montraient 
avec sécurité à la surface de la mer; elles envi- 
ronnaieiit eu foule les navires; se jouant autour 
de ces bâtiments, elles se livraient , pour ainsi 
dire, à l’avidité des pécheurs, et les escadres les 
plus nombreuses ne pouvaient emporter la dé¬ 
pouille que d’une petite partie {le celles qui se 
présentaient d’elles-mémes au harpon. 

En 1G72, le gouvernement anglais encouragea 
par une prime la pèche de la baleine. 

En J 6 q 5 , la compagnie anglaise formée pour 
cette meme pèche était soutenue par îles souscrip¬ 
tions dont la valeur montait à 82,000 livres ster- 
ling. 

Le capitaine hollandais «Zorgdrager, qui com¬ 
mandait le vaisseau nommé ies (Juatre-Frères, 
rapporte qu’en 1697 il se trouva dans une baie 
du Groenland, avec quinze navires brémois qui 
avaient pris cent quatre-vingt-dix baleines; cin¬ 
quante bâtiments de Hambourg, qui en avaient 
harponné cinq cent quinze; et cent vingt-un vais¬ 
seaux hollandais, qui en avaient pris douze cent 
cinquante-deux. 

Pendant près d’un siècle, on n’a pas eu besoin, 
pour trouver de grandes troupes de ces cétacées, 
lie toucher aux plages de glace : ou se coiiteutait 
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de faire voile vers le Spitzberg et les autres îles 
du Nord ; et l’on fondait dans les fourneaux de ces 
contrées boréales une si grande quantité d’huile 
de baleine, que les navires pécheurs ne suffisaient 
pas pour la rapporter, et qu’on était obligé d’en¬ 
voyer chercher une partie considérable de cette 
huile par d’autres bâtiments. 

Lorsque ensuite les baleines franches furent de¬ 
venues si farouches dans les environs de Snieeren- 
bourg et des autres endroits fréquentés par les 
pécheurs, qu’on ne pouvait plus ni les approcher, ni 
les surprendre, ni les tromper et les retenir pai' 
(.les appâts, ou redoubla de patience et d’efforts. 
On ne cessa de les suivre dans leurs retraites suc¬ 
cessives. On put d’autant plus aisément ne pas 
s’écarter de leurs traces, que ces animaux parais¬ 
saient n’abandoaner qna regret les plages où ils 
avaient pendant tant de temps vogué en liberté, 
et les bancs de sable qui leur avaient fourni l’ali¬ 
ment qu’ils préfèrent. Leur migration fut lente 
et progressive : elles ne s’éloignèrent d’abord qu’à 
de petites distances; et lorsque, voulant, pour 
ainsi dire, le repos par-dessus tout, elles quittè¬ 
rent une ])atrie trop fréquemment troublée, abaii- 
domièrent pour toujours les cotes, les baies, les 
bancs auprès desquels elles étaient nées, et allè¬ 
rent au loin se réfugier sur les bords des glaces, 
elles virent arriver leurs ennemis d’aulant plus 
acharnés contre elles, que pour les atteindre ils 
avaient été forcés de braver les ti'mpétes (‘t la 
mort. 
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Eli vain un brouillard, une bruine, un orage, 
un vent impétueux, empêchaient souvent quVm 
ne poursuivît celles cpie le harpon avait percées; 
en vain ces cétacées blessés s’échappaient quel*- 
quefois à tle si grandes distances, que l’équipage 
du canot pêcheur était obligé de couper la ligue 
attachée au harpon, et qui, l’entraînant avec vi¬ 
tesse, l’aurait bientôt assez éloigné des vaisseaux 
pour qu’il lut perdu sur la surface des mers; en 
vain les baleines que la lance avait ensanglantées, 
avertissaient par leur fuite précipitée celles que 
l’on n’avait pas encore découvertes, de l’approche 
de l’ennemi : le courage ou plutôt l’audace <les 
pêcheurs surmontait tous les obstacles. Ils mon¬ 
taient au haut des mâts pour apercevoir de loin 
les cétacées qu’ils cherchaient; ils affrontaient les 
glaçons flottants, et, voulant trouver leur salut 
clans le danger même, ils amarraient leurs bâti¬ 
ments aux extrémités des elaces mouvantes. 

Les haleines, fatiguées enfin d’une guerre si 
longue et si opiniâtre, disparurent de nouveau, 
s’enfoncèrent sous les glaces fixes, et choisirent 
particulièrement leur asyle sous cette croûte im¬ 
mense et congelée que les llataves avaient nom¬ 
mée fFestjs (la glace de l’onest). 

T.,es pécheurs allèrent jusqu’à ces glaces immo¬ 
biles, au travers déglaçons mouvants, de montagnes 
flottantes, et par conséquent de tous les périls’; iis les 
investirent; et s’approchant dans leurs chaloupes de 
CCS bords glacés, ils épièrent avec nue constance 
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merveilleuse les moments où les baleines étaient 
contraintes de sortir de dessous leur voûte gelée et 
protectrice, pour respirer Tair de ratmosphère. 

Immédiatement avant la guerre de 1744, les 
Basques se livraient encore à ces nobles et péril¬ 
leuses entreprises, dont ils avaient les premiers 
donné le glorieux exemple. 

Bientôt après, les Anglais donnèrent de nou¬ 
veaux encouragements à la pécbe de la baleine, 
par la formation d’une société respectable, par 
rassurance d’un interet avantageux, par une prime 
très-forte, par de grandes récompenses distribuées 
à ceux dont la pêche avait été la plus abondante, 
. [)ar des indemnités égales aux pertes éprouvées 
dans les premières tentatives, par une exemption 
de droits sur les objets d’approvisionziement, par 
la liberté la pins illimitée accordée pour la for¬ 
mation des équipages que dans aucune circon¬ 
stance une levée forcée de matelots ne pouvait 
atteindre ni inquiéter. 

Avant la révolution qui a créé les États-Unis, 
les habitants du continent de l’Amérique septen¬ 
trionale avaient obtenu, dans la pêche de la ba¬ 
leine , des succès qui présageaient ceux qui leur 
étaient réservés. Dès 17^5, Anticost, Bhode-Is* 
land , et d’autres villes américaines, avaient armé 
un grand nombre tic navires. Deux ans après, les 
Bataves envoyèrent cent trente-deux navires pé¬ 
cheurs sur les cotes du Groenland, et trente-tleux 


au détroit de Davis. En 1768, le i^raud Frédéric? 
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dont les vues politiques étaient aussi admirables 
que les talents militaires, ordonna que la ville 
(l’Embden équipât plusieurs navires pour la pêclie 
des baleines franches. En 1774, une compagnie sué¬ 
doise, très - favorisée, fut établie à Gothembourg, 
pour envoyer pêcher dans le détroit de Davis et 
près des rivages du Groenland. Eu 1776, le roi de 
Danemark donna des bâtiments de l’État à une 
compagnie établie à Berghem pour le même objet. 
Le parlement d’Angleterre augmenta, en 1779, les 
faveurs dont jouissaient ceux qui prenaient part 
à la pêche de la baleine. Le gouvernement fran¬ 
çais ordonna, en 1784, qu’on armât à ses frais 
six bâtiments pour la même pêche, et engagea 
plusieurs familles de l’ile de Nantuckett, très-ha- 
biles et très-exercées dans Fart de la pêche, à 
venir s’établir à Dunkerque. Les Hambourgeois 
ont encore envoyé, en 1789, trente-deux navires 
au Groenland, ou au détroit de Davis. Et cont- 
ment un peuple navigateur et éclairé n’aurait-il 
pas cherché à commencer, conserver ou perfec¬ 
tionner des entreprises qui procurent une si 
grande quantité d’objets tle commerce néces¬ 
saires ou précieux, emploient tant de construc¬ 
teurs, donnent des bénéfices considérables à tant 
de fournisseurs d’agrès, d’apparaux ou de vivres, 

fout mouvoir tant de bras, et forment les matelots 

% ' 

les plus sobres, les plus robustes, les plus expé¬ 
rimentés, les plus intrépifles? 

En considérant un si grand nombre de résultats 
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importants, pourrait-on être étonne de l’attention, 
des soins, des précautions multipliées, par les¬ 
quels on t.ache d’assurer ou d’accroître les succès 
de la pèche de la baleine? 

Les navires qu’on emploie à cette pèche ont 
ordinaiiement de trente-cinq à quarante mètres 
de longueur. On les double d’un bordage de chêne 
assez épais et assez fort pour résister au choc des 
glaces. On leur donne à chacun depuis six jusqu’à 
huit ou neuf chaloupes, d’un peu plus de liuit 
mètres de longueur, de deux mètres ou environ 
de largeur, et d’un mètre de profondeur, depuis 
le plat-bord jusqu’à la quille. Un ou deux iiar- 
ponueurs sont destinés pour cbacune do ces cha- 
lüiqæs pêcheuses. On les choisit assez adroits pour 
percer la baleine, encore éloignée, dans l’endroit 
le plus convenable; assez habiles pour diriger la 
chaloupe suivant la route de la baleine franche, 
même lorsqu’elle nage entre deux eaux; et assez 
expérimentés pour juger de l’endroit où ce céta- 
cée élèvera le sommet do sa tête au-dessus de la 
surface de la mer, afin de respirer |)ar ses évents 
l’air de ratmosphère. 

Le harpon qu’ils lancent est un dard un peu 
pesant et triangulaire, dont le for, long de près 
il’un mètre, doit être doux, l)ien corroyé, très- 

' 'V 

affilé au bout, tranchant dos doux cotés, et bar¬ 
belé sur ses bonis. Ce fer, ou le dard proj)remcnt 
dit, se termine par une douille de près d’un mètre 
de longueur, et dans laquelle on fait entrer un 
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inanclie très-gros, et long de deux ou trois mètres. 
Ou attache au dard meme, ou à sa douille, la 
ligne, qui est faite du plus beau chanvre, et que 
l’on ne goudronne pas, pour qu’elle conserve sa 
flexibilité, malgré le froid extrême que I’otï 
éprouve dans les parages où l’on fait la pèche de 
la baleine. 

La lance dont on se sert pour cette pèche dif¬ 
fère du harpon, en ce que le fer n’a pas (Xailes 
ou oreilles qui empêchent qu’on ne la retire faci¬ 
lement du corps de la baleine, et qu’on n’en porte 
]>lusieurs coups de suite avec force et rapidité. 
Elle a souvent cinq mètres de long, et la longueur 
du fer est à peu près le tiers de la longueur to¬ 
tale de cet instrument. 

Le j)rintenips est la saison la plus favorable 
()our la pèche des baleines franches, aux degrés 
très-voisins du pôle. L’été l’est l^eaucoup moins. 
En effet, la chaleur du soleil, après le solstice, 
fondant la glace en différents endroits, produit 
des ouvertures très-larges dans les portions de 
plagtîs congelées où la croûte était le moins épaisse. 
Les baleines quittent alors les bords îles immenses 
bancs de glace, même lorsqu’elles ne sont pas 
poursuiv ies. Elles parcourent de très-grandes di¬ 
stances au dessous de ces champs vastes et en- 
tlurcis, parce qu'elles respirent facilement dans 
cette vaste retraite, en nageant d’ouverture eu 
ouverture; et les pécheurs peuvent d’autant moins 
les suivre dans ces espaces ouverts, que les gla- 

LacÉpède* Tome IL o 
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çons détachés qui y flottent briseraient ou arrê¬ 
teraient les canots que l’on voudrait y faire voguer. 

D’ailleurs, pendant le printemps les baleines 
trouvent, en avant des champs immobiles de 
glace, une nourriture abondante et convenable. 

11 est sans doute des années et des parages où 
l’on ne peut que pendant leté ou pendant l’au¬ 
tomne surprendre les baleines, ou se rencontrer 
avec leur passage; mais on a souvent vu, dans 
le mois d’avril ou de mai, un si grand nombre 
de baleines franches réunies entre le soixante- 
dix-septième et le soixante-dix-neuvième degrés 
de latitude nord, que l’eau lancée par leurs évents, 
et retombant en pluie plus ou moins divisée, re¬ 
présentait de loin la fumée qui s’élève au dessus 
d’une immense capitale. 

Néanmoins les pécheurs qui, par exemple,dans 
le détroit de Davis, ou vers le Spitzberg, pénè¬ 
trent très-avant au milieu des glaces, doivent 
commencer leurs tentatives plus tard et les finir 
plus tôt, pour ne pas s’exposer à ries dégels impré¬ 
vus ou à des gelées subites, dont les effets pour¬ 
raient leur être funestes. 

Au reste, les glaces des mers polaires se pré¬ 
sentent aux pécheurs de baleines dans quatre 
états différents. 

Premièrement, ces glaces sont contiguës; se¬ 
condement, elles sont divisées eu grantles plages 
immobiles; troisièmement, elles consistent rlans 
des bancs de glaçons accumulés ; quatrièmement 
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enfin, ces bancs ou montagnes ireaii gelée sont 
mouvants, et les courants, ainsi que les vents, les 
entraînent. 

Les pécheurs hollandais ont donné le nom de 
champs de glace aux espaces glacés de plus de 
deux milles, de diamètre ; de bancs de glace^ aux 
espaces gelés dont le diamètre a moins de deux 
milles, mais plus d’un demi-mille; et i\e grands 
glaçons f aux espaces glacés qui n’ont pas plus 
d’un demi raille de diamètre. 

On rencontre vers le Spilzberg de grands bancs 
lie glace qui ont quatre ou cinq myriamètres de 
circonférence. Comme les intervalles qui les sé- 
iiarent forment une sorte de port naturel, dans 
lequel la mer est presque toujours tranquille, 
les pécheurs s’y établissent sans crainte ; mais ils 
redoutent île se placer entre les petits bancs qui 
n’ont que deux ou trois cents mètres de tour, 
et que la moindre agitation de l’océan peut rap¬ 
procher les uns des autres. Ils peuvent bien, avec 
des gaffes ou d’autres instruments, détourner de 
petits glaçons, lis ont aussi employé souvent avec 
succès, pour amortir le choc des glaçons plus 
étendus et plus rapides, le corps d’une baleine 
dépouillée de son lard, et placé sur le côté et 
en dehors du batiment. Mais que servent ces 
précautions ou tl’autres semblables contre ces 
masses durcies et mobiles c[ui ont plus de cin¬ 
quante mètres d’élévation? ce n’est que lorsque 
ces glaçons étendus et flottants sont très-éloignt's 
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Tuii de l’üutre qu’on ose pêcher la baleine dans 
les vides qui les séparent. On cherche un banc 
qui ait au moins trois ou quatre brasses de pro¬ 
fondeur au dessous de la surface de l’eau, et qui 
soit assez fort par son volume, et assez stable 
par sa masse, pour retenir le navire qu’on y 
amarre. 

Il est très-rare que l’équipage d’un seul navire 
puisse poursuivre en même temps deux baleines 
au milieu des glaces mouvantes. On ne hasarde 
une seconde attaque que lorsque la baleine fran¬ 
che, harponnée et suivie, est entièrement épuisée 
et près d’expirer. 

Mais dans quelque parage que l’on pêche, dès 
que le matelot guetteur^ qui est placé dans un 
point élevé du bâtiment, d’où sa vue peut s’é¬ 
tendre au loin, aperçoit une baleine, il donne le 
signal convenu ; les chaloupes partent ; et à force 
de rames, on s’avance en silence vers l’endroit où 
on l’a vue. Le pêcheur le plus hardi et le plus 
vigoureux est debout sur l’avant de sa chaloupe, 
tenant le harpon de la main droite. Les Basques 
sont fameux par leur habileté à lancer cet in¬ 
strument de mort. 

Dans les premiers temps de la pêche de la ba¬ 
leine, on approchait le plus possible de cet ani¬ 
mal, avant de lui donner le premier coup de har¬ 
pon. Quelquefois même le iiarponiieur ne l’atta¬ 
quait que. lorsque la chaloupe était arrivée sur le 
dos de ce cétacée. 
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Mais le plus souvent, dès que la chaloupe est 
parvenue à dix mètres de la baleine franche, le 
harpoiineur jette avec force le harpon contre Tiin 
des endroits les plus sensibles de ranimai , comme 
le dos, le dessous du ventre, les deux masses de 
chair mollasse qui sont à côté des évents. Le plus 
grand poids de riiistrument étant dans le fer trian¬ 
gulaire, de quelque manière qu’il soit lancé, sa 
pointe tombe et frappe la première. Une ligne de 
il onze brasses ou environ est attachée à ce fer, et 
prolongée par d’autres cordages. 

Albert rapporte que de son temps des pé¬ 
cheurs, au lieu de jeter le harpon avec la main, 
le lançaient par le moyen d’une baliste; et le sa¬ 
vant Schneider fait observer que les Anglais,vou¬ 
lant atteindre la baleine à une distance bien su¬ 
périeure à celle de dix mètres, ont renouvelé ce 
dernier moyen, en remplaçant la baliste par une 
arme à feu, et en substituant le harpon à la balle 
de cette arme, dans le canon de laquelle ils font 
entrer le manche de cet instrument (i). Les Hol¬ 
landais ont employé, comme les Anglais, une 
sorte de mousquet pour lancer le harpon avec 
moins de tianger et avec plus de force et de fa¬ 
cilité (2). 


(ï) P^lri Artedî Synotiyoïîa pîscîtain ^ etc* ^ auclore J* C, Schnei¬ 
der, etc*, pag, f63* 

( 2 ) Htstoîre des prehes des Hollaridais duiis les mers du Norrl, tia- 
duetiuu Iraiicdisc de JVL Dereste, tome 1 , pag. yr. 
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A l’instant où ia haleine se sent blessée, elle 
s’échappe avec vitesse. Sa fuite est si rapide, que 
si la corde, formée par toutes les lignes qu’elle 
entraîne, lui résistait un instant, la chaloupe 
chavirerait et coulerait à fond : aussi a-t-on le plus 
grand soin d’empêcher que cette corde ou ligne 
générale ne s’accroche; et de plus, on ne cesse 
de la mouiller, afin que son frottement contre le 
bord de la chaloupe ne renfïamme pas et n’allume 
pas le bois. 

Cependant l’équipage, resté à bord du vais¬ 
seau, observe de loin les manoeuvres de la cha¬ 
loupe. Lorsqu’il croit que la baleine s’est assez 
éloignée pour avoir obligé de filer la plus grande 
partie des cordages, une seconde chaloupe force 
de rames vers la première , et attache successi¬ 
vement ses lignes à celles qu’emporte le cétacée. 

Le secours se fait-il attendre? les matelots de 
la chaloupe l’appelent à grands cris. Us se ser¬ 
vent de grands porte-voix; ils font entendre leurs 
trompes ou cornets de détresse. Ils ont recours 
aux deux lignes qu’ils nomment lignes de ré- 
serve ; ils font deux tours de la dernière qui leur 
reste; ils l’attachent au bord de leur nacelle; ils 
se laissent remorquer par l’énorme animal; ils 
relèvent de temps en temps la chaloupe qui s’en¬ 
fonce presque jusqu’à fleur d’eau, en laissant 
couler peu à peu cette seconde ligne de réserve , 
leur dernière ressource ; et enfin, s’ils ne voient 
pas la corde extrêmement longue et violemment 
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tendue se casser avec effort, ou le harpon se dé¬ 
tacher de la baleine en déchirant les chairs du 
cétacée, ils sont forcés de couper eux-mênies 
cette corde, et d’abaiiilonner leur proie, le har¬ 
pon et leurs lignes, pour éviter d’être précipités 
sous les glaces, ou engloutis dans les abîmes de 
l’océan. 


Mais lorsque le service se fait avec exactitude, 
la seconde chaloupe arrive au moment convena¬ 
ble ; les autres la suivent, et se placent autour de 
la première, à la distance d’une portée de canon 
l’une de l’autre, pour veiller sur un plus grand 
champ. Un pavillon particulier nommé ^aillardet, 
et élevé sur le vaisseau, indique ce que l’on re¬ 
connaît, du haut des mâts, de la route du cétacée. 
La baleine, tourmentée par la douleur que lui 
cause sa large blessure, fait les plus grands efforts 
pour se délivrer du harpon qui la déchire; elle 
s’agite, se fatigue, s’échauffe; elle vient à la sur¬ 
face de la mer chercher un air qui la rafraîchisse 
et lui donne des forces nouvelles. Toutes les cha¬ 
loupes voguent alors vers elle; le harponneur du 
second de ces bâtiments lui lance un second har¬ 
pon; on l’attaque avec la lance. L’animal plonge, 
et fuit de nouveau avec vitesse; on le poursuit 
avec courage; on le suit avec précaution. Si la 
corde attachée au second harpon se relâche, et 
surtout si elle flotte sur l’eau, on est sur que le 


cétacée est très-affalbli, et peut-être déjà mort ; 
ou la ramène à soi; on la retire, en la dis|>osant 
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en cercles ou plutôt en spirales, afin de pouvoir 
la filer de nouveau avec facilité, si le cétacée, ' 
par un dernier effort, s^enfuit une troisième fois. 
Mais, quelques forces que la baleine conserve 
après la seconde attaque, elle reparaît à la sur¬ 
face de l’océan beaucoup plus tôt qu’après sa 
première blessure. Si quelque coup de lance a 
pénétré jusqu’à ses poumons, le sang sort en 
abondance par ses deux évents. On ose alors 
s’approcher de plus près du colosse; on le perce 
avec la lance ; on le frappe à coups redoublés ; 
on tache de faire pénétrer l’arme meurtrière au 
défaut des côtes. La baleine, blessée mortellement, 
se réfugie quelquefois sous des glaces voisines : 
mais la douleur insupportable que ses plaies pro¬ 
fondes lui font éprouver, les harpons qu’elle em¬ 
porte, quelle secoue, et dont le mouvement 
agrandit ses blessures, sa fatigue extrême, son 
affaiblissement que chaque instant accroît, tout 
l’oblige à sortir de cet asyle. Elle ne suit plus 
dans sa fuite de direction déterminée. Bientôt elle 
s’arrête; et réduite aux abois, elle ne peut plus 
que soulever son énorme masse, et chercher à 
parer avec ses nageoires les coups qu’on lui porte 
encore. Redoutable cependant lors même qu’elle 
expire , ses derniers moments sont ceux du plus 
grand des animaux. Tant qu’elle combat encore 
contre la mort, on évite avec effroi sa terrible 
([ueue, dont un seul coup ferait voler la chaloupe 
en éclats; on ne manœuvre que pour l’empêcher 
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iValler terminer sa cruelle agonie dans des pro¬ 
fondeurs recouvertes par des bancs de glace, qui 
ne permettraient d’en retirer son cadavre qu’avec 
beaucoup de peine. 

Les Groenlandais, par un usage semblable à 
celui qu’Oppien attribue à ceux qui pêchaient de 
son temps dans la mc^r Atlantique, attachent aux 
harpons qu’ils lancent, avec autant d’adresse que 
d’intrépidité, contre la baleine, des espèces d’ou¬ 
tres faites avec de ia peau de phoque, et pleines 
d’air atmosphérique. Ces outres très-légères, non 
seulement font que les harpons qui se détachent 
flottent et ne sont pas perdus, mais encore em¬ 
pêchent le cétacée blessé de plonger dans la mer, 
et de disparaître aux yeux des pêcheurs. Elles 
augmentent assez la légèreté spécifique de l’ani¬ 
mal , dans un moment oii l’affaiblissement de ses 
forces ne permet à ses nageoires et à sa queue 
de lutter contre cette légèreté cpi’avec beaucoup 
de désavantage, pour que la petite différence qui 
existe ordinairement entre cette légèreté et celle 
de l’eau salée s’évanouisse, et que la baleine ne 
puisse pas s’enfoncer. 


Les habitants de plusieurs îles voisines du 
Kamtscliatka vont, pendant l’automne , à la re¬ 
cherche des baleines franches, qui abondent alors 
près de leurs cotes. Lorsqu’ils en trouvent d’en¬ 
dormies, ils s’en approchent sans bruit, et les 
percent avec tles dards empoisonnés. La blessure, 
d’abord légère, fait bientôt éprouver à l’animal 
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(les tourments insupportables : il pousse, a-t-on 
écrit, des mugissements horribles^ s’enfle et périt. 

Duhamel dit, dans son Traité des pêches, que 
])lusieiirs témoins oculaires, dignes de foi, ont 
assuré les faits suivants; 

Dans l’Arnérique septentrionale, près des riva¬ 
ges de la Floride, des sauvages, aussi exercés à 
plonger qu’à nager, et aussi audacieux qu’adroits, 
ont pris des baleines franches, en se jetant sur 
leur tète, .enfonçant dans un de leurs évents un 
long cône de bois, se cramponnant à ce cône, 
se laissant entraîner sous l’eau, reparaissant avec 
l’animal, faisant entrer un autre cône dans le se¬ 
cond évent, réduisant ainsi les baleines à ne res¬ 
pirer que par l’ouverture de leur gueule, et les 
forçant à se jeter sur la côte, ou à échouer sur 
des bas-fonds, pour tenir leur bouche ouverte 
sans avaler un fluide qu’elles ne pourraient plus 
rejeter par des évents entièrement bouchés. 

J^es pêcheurs de quelques contrées sont quel¬ 
quefois parvenus à fermer, avec des filets très- 
forts, l’entrée très-étroite d’anses dans lesquelles 
des baleines avaient pénétré pendant la haute 
mer, et où, laissées à sec par la retraite de la 
marée, que les filets les ont empêchées de suivre, 
elles se sont trouvées livrées sans défense aux 
lances et aux harpons. 

Ijorsqu’on s’est assuré que la baleine est morte, 
ou si affaiblie, qu’on n’a plus à craindre (pi’une 
blessure nouvelle lui redonne un accès de rage 
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dont les pécheurs seraient à l’instant les victimes, 
on la remet dans sa position naturelle, par le 
moyen de cordages fixés à deux chaloupes qui 
s’éloignent en sens contraire, si elle s’était tour¬ 
née sur un de ses côtés ou sur son dos. On passe 

un nœud coulant par dessus la nageoire de la 
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queue, ou on perce cette queue pour y attacher 
une corde; on.fait passer ensuite un Funin au 
travers des deux nageoires pectorales qu’on a 
percées, on les ramène sur le ventre de ranimai; 
on les serre avec force, afin qu’elles n’opposent 
aucun obstacle aux rameurs pendant la remorque 
de la baleine; et les chaloupes se préparent à 
l’entrahier vers le navire ou vers le rivage où l’on 
doit la dépecer. 

Si l’on tardait trop d’attacher une corde à ra¬ 
nimai expiré, son cadavre dériverait, et, entraîné 
par des courants ou par l’agitation des vagues, 
pourrait échapper aux matelots, ou, dénué d’une 
assez grande quantité de matière huileuse et lé¬ 
gère, s’enfoncerait, et ne remonterait que lors¬ 
que la putréfaction des organes intérieurs l’au¬ 
rait gonflé au point d’augmenter beaucoup sou 
volume. 

L’auteur de V Histoire des pêches des Hollandais 
dans les mers du Nord fait observer avec soin que, 
si l’on remorquait la baleine franche par la tête, 
la gueule énorme de ce cétacée, qui est toujours 
ouverte après la mort de l’animal, parce que ta 
mâchoire inférieure n’est plus maintenue contre 
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celle d’en haut, serait comme une sorte de gouf¬ 
fre, qui agirait sur un immense volume d’eau, 
et ferait éprouver aux rameurs une résistance 
souvent insurmontable. 

Lorsqu’on a amarré le cadavre d’une baleine 
franche au navire, et que son volume n’est pas 
trop grand relativement aux dimensions du vais¬ 
seau, les chaloupes vont souvent à la recherche 
d’autres individus, avant qu’on ne s’occupe de 
dépecer la première baleine. 

Mais enfin on prépare deux Palans^ l’un pour 
tourner le cétacée,et l’autre pour tenir sa gueule 
élevée au dessus de l’eau, de manière qu’elle ne 
puisse pas se remplir. Les dépeceurs garnissent 
leurs bottes de crampons, afin de se tenir fermes 
ou de marcher en sûreté sur la baleine; et les 
opérations du dépècement commencent. 

Elles se font communément à bâbord. Avant 
tout, on tourne un peu l’animal sur lui-meme 
par le moyen d’un Palan fixé par un bout au mât 
de misaine, et attaché par l’autre à la queue de la 
baleine. Cette manœuvre hiit que la tête du cé- 
tacée, laquelle se trouve du coté de la poupe, 
s’enfonce un-peu dans l’eau. On la relève, et un 
fnnin serre assez fortement une mâchoire contre 
l’autre, pour que les dépeceurs puissent marcher 
sur la mâchoire inférieure sans courir le danger 
de tomber dans la mer, entraînés par le mou¬ 
vement de cette mâchoire d’en-bas. Deux dépe- 
ceiirs se placent sur la télé et sur le cou de la 
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baleine; deux harponneurs se mettent sur son 
dos; et des aides, distribués dans deux chalou¬ 
pes , dont l’une est k l’avant et l’autre à l’arrière de 
l’animal, éloignent du cadavre les oiseaux d’eau, qui 
se précipiteraient hardiment et en grand nombre 
sur la chair et sur le lard du cétacée. Cette oc¬ 
cupation a fait donner à ces aides le nom de Cor¬ 
morans. Leur fonction est aussi de fournir aux 
travadleurs les instruments dont ces derniers peu¬ 
vent avoir besoin. Les principaux tie ces instru¬ 
ments consistent dans des couteaux de bon acier, 
nommés Tranchants) dont la longueur est de deux 
tiers de mètres , et dont le manche a deux mètres 
de long; dans d’autres couteaux, dans des mains 
de fer, dans des crochets, etc. 

I 

Le dépècement commence derrière la tête, 
très-près de l’œil. La pièce de lard qu’on enlève, 
et que l’on nomme pièce de re^'irement, a deux tiers 
de mètre de largeur; on la lève dans toute la lon¬ 
gueur de la baleine. On donne communément un 
demi-mètre de large aux autres bandes, qu’on 
coupe ensuite, et qu’on lève toujours de la tête à 
la queue, dans toute l’épaisseur de ce lard hui¬ 
leux. On tire ces différentes bandes dessus le 
navire, par le moyen de crochets ; on les traîne 
sur le tillac, et on les fait tomber dans la cale, 
où on les arrange. On continue alors de tourner 
la baleine , afin de mettre entièrement à décou¬ 
vert le coté par lequel on a commencé, le dépè¬ 
cement, et de dépouiller la partie inférieure de 
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ce même côté, sur laquelle ou enlève les bandes 
huileuses avec plus de facilité que sur le dos, 
parce que le lard y est moins épais. 

Quand cette dernière opération est terminée, 
on travaille au dépouillement de la tète. On couj)o 
la langue très-profondément, et avec d’autant 
plus de soin, que celle d’une baleine franche or¬ 
dinaire donne communément six tonneaux d’huile. 
Plusieurs pêcheurs cepei.da.it i.e cherchent à ex- 
traire cette huile que lorsque la pèche n’a pas 
été abondante : on a prétendu qu’elle était plus 
sèche que les huiles provenues des autres parties 
de la baleine ; qu’elle était assez corrosive pour 
altérer les chaudières dans lesquelles on la faisait 
couler; et que c’était principalement cette huile 
extraite de la langue que les ouvriers employés 
à découper le lard prenaient garde de laisser re¬ 
jaillir sur leurs mains ou sur leurs bras, pour ne 
pas être incommodés au point de courir le dan¬ 
ger de devenir perclus. 

Pour enlever pins facilement les fanons, on 
soulève la tête avec une Amure fixée au pied de 
XArtimon; et trois crochets attachés aux Palans 
dont nous avons parlé, et enfoncés dans la partie 
supérieure du museau, font ouvTir la gueule au 
point que les dépeceurs peuvent couper les raci¬ 
nes des fanons. 

On s’occupe ensuite du dépècement du second 
coté de la baleine franche. On achève de faire 
tourner le cétacée sur son axe longitudinal ; et on 
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Diilève le lard du second coté, comme ou a en¬ 
levé celui du premier. Mais comme, dans le revi¬ 
rement de l’animal, la partie inférieure du se¬ 
cond coté est celle qui se présente la première, la 
dernière bande dont ce même coté est dépouillé 
est la grande pièce dite de revirement. Cette 
grande bande a ordinairement dix mètres de lon¬ 
gueur , lors même que le cétacée ne fournit que 
deux cent cinquante myriagrammes dlmile, et 
. cent myriagrammes de fanons. 

II est aisé d’imaginer les différences que l’on in¬ 
troduit dans les opérations que nous venons d’in¬ 
diquer, si on dépouille la baleine sur la cote on 
près du rivage, au lieu de la dépecer auprès du 
vaisseau. 

Lorsqu’on a fini d’enlever le lard, la langue cl 
les fanons, on repousse et laisse aller à la dérive 
la carcasse gigantesque de la baleine franche. Les 
oiseaux d’eau s’attroupent sur ces restes immen¬ 
ses, quoiqu’ils soient moins attirés par ces débris 
que par un cadavre qui n’est pas encore dénué 
de graisse. Les ours maritimes s’assemblent aussi 
autour de cette masse flottante, et en font curée 
avec avidité. 

Veut-on cependant arranger le lard tlans les 
tonneaux? Ün le sépare de la couenne. On le 
coupe par morceaux de trois décimètres carrés 
de surface ou environ, et on entasse ces morceaux 
dans les tonnes. 

V^eut-on le fiiire fondre, soit à l)ord du navire, 
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comnie les Basques le préféraient; soit dans un 
atelier établi à terre, comme on le fait dans plu¬ 
sieurs contrées, et comme les Hollandais Toril 
pratiqué pendant long-temps à Smcerenbourg dans 
le Spitzberg? 

On se sert de chaudières de cuivre rouge, ou 
de fer fondu. Ces chaudières sont très'grandes : 
ordinairement elles contiennent chacune environ 
cinq tonneaux de graisse huileuse. On les pose 
sur un fourneau de cuixre; et on les y maçonne 
pour éviter que la chaudière, en se renversant 
sur le feu, iTalluine un incendie dangereux. On 
met de Teau dans la chaudière avant d’y jeter le 
lard, afin que celte graisse ne s’attache pas au 
fond de ce vaste récipient, et ne s’y grille pas sans 
se fondre. On le remue (Tailleurs avec soin, dès 
qu’il commence à s’échauffer. T'rois heures après 
le commencement de l’opération, on puise l’huile 
toute bouillante, avec de grandes cuillers de cui¬ 
vre ; on la verse sur une grille qui recouvre im 
grand baquet de bois: la grille purifie l’huile, en 
retenant les morceaux, pour ainsi dire, infusibles, 
que Ton nomme Larclo/is [t). 

L’huile, encore bouillante, coule du j^remier 
baquet dans un second, que Ton a rempli aux 
deux tiers d’eau froide, et auquel on a donné 
communément un mètre de profondeur, deux de 

(i) On remet ces lardons dans la cLaudière, pour en tirer une colle 
qui sert à différents usages; et après rextractîon de cette colle, on 
cjupEoic à nourrir des cbîens le marc épais qui reste au fond de la cuve* 
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large, et cinq ou six de long. Ldiiiile surnage 
dans ce second baquet, se refroidit, et continue 
de se purifier en se séparant des matières étran¬ 
gères qui tombent au fond du réservoir. On la fait 
passer du second baquet dans un troisième, et 
du troisième dans un quatrième. Ces deux der¬ 
niers sont remplis, comme le second, d’eau froide, 
jusqu’aux deux tiers; l’huile achève de s’y per¬ 
fectionner; et du dernier baquet on la fait entrer, 
par une longue gouttière, dans les tonneaux des¬ 
tinés à la conserver ou à la transporter au loin. 

Au reste, moins le temps pendant lequel on 
garde le lard dans les tonnes est long, et plus 
rbuile qu’on en retire doit être recliercliée. 

L’iiuile et les fanons de la baleine franche ne 
sont pas les seules parties utiles de cet animal. 
Ixs Groenlatidais, et d’autres habitants des con¬ 
trées du Nord, trouvent la peau et les nageoires 
de ce cétacée très-agréables au goût. Sa chair 
fraîche ou salée a souvent servi à la nourriture 
des équipages basques. Le capitaine Colnett rap¬ 
porte que le cœur d’une jeune baleine qui n’avait 
encore que cinq mètres de longueur, et que ses 
matelots prirent au mois d’aoi*it 1793, près de 
Gngtimala, dans le grand Océan équinoxial, pa¬ 
rut tin mets exquis à son équipage. Les intestins 
tle ia baleine franche servent à remplacer le verre 
des fenêtres ; les tendons fournissent des fils 
])ropres à faire des blets; on fait de très-bonnes 

LACKrî.iiF-. Tome II* lo 
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lignes avec les poils qui terminent les fanons; et on 
emploie dans plusieurs jiays les côtes et les grands 
os des mâchoires pour composer la charpente des 
cabanes, ou pour mieux enclore des jardins et 
des champs. 

Les avantages que l’on retire de la pèche des 
baleines franches ont facilement engagé dans nos 
temps modernes les peuples entreprenants et 
déjà familiarisés avec les navigations lointaines 
à chercher ces cétacées partout où ils ont espéré 
de les trouver. On les poursuit maintenant dans 
l’hémisphère austral comme dans rhémisphère 
arctique, et dans le grand Océan boréal comme 
dans l’Océan atlantique septentrional ; on les y 
pèche même, au moins très-souvent, avec plus 
de facilité, avec moins de danger, avec moins de 
peine. On les atteint à une assez grande distance 
du cercle polaire, pour n’avoir pas besoin de bra¬ 
ver les rigueurs du froid, ni les écueils de glace. 
Le capitaine Colnett trouva, par exemple, un 
grand nombre de ces animaux vers le quaran¬ 
tième degré de latitude australe, auprès de l’île 
Mocha et des côtes occidentales du Chili ; et à la 
meme latitude, ainsi que dans le même hémi¬ 
sphère, et vers le trente-septième degré de Ijpii- 
gitudè occidentale du méridien de Paris, il avait 
vu, peu de temps auparavant, de si grandes 
troupes de ces baleines, qu’il les cnit assez nom¬ 
breuses pour fournir toute rimile que pourrait 
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eni[)f)rter la moitié des vaisseaux baleiniers de 
Londres (i). 

Cette multitude de baleines disparaîtra cepen¬ 
dant dans rhémispbère austral de même que dans 
le boréal. La plus grande des espèces s’étéin- 
dra comme tant d’autres. Découverte dans ses 
retraites les plus cachées, atteinte dans ses asyles 
les plus reculés, vaincue par la force irrésistible 
de l’intelligence humaine, elle disparaîtra de des¬ 
sus le globe; il ne restera pas meme l’espérance 
de la retrouver dans quelque partie de la terre 
non encore visitée par des voyageurs civilisés, 
comme on peut avoir celle de découvrir dans les 
immenses solitudes du nouveau continent XÉlé¬ 
phant de rOhio et le Mégathérium (a). Quelle 


(i) Voyage du oapîfaîne Jacques ColneU , déjà cîté. 

(îs) M* Jefferson J Tillustre président des États-Unis, m’écrit, dans 
une letire du *4 février i8o3, qu’aîmî que je Tavaîs prévu et annoncé 
dans le Discours d'ouverture de mon Cours de zoologie de Tan IX , 
il va faire faire un voyage pour reconnaître les sources du Mussourî, et 
pour découvrir une rivière qui, prenant son origine très-près de ces 
.sources, ait son embouchure dans le grand Océan boréal. « Ce voyage 
dît M. Jefferson, accroîtra nos connaissances sur la géographie de^notve 
« continent, en nous donnant de nouveiles hiiiuères sur celte Intéressante 
rt ligne de coinmunicalion au travers de F Amérique septentrionale, et 
nous procurera une vue générale de sa population , de sou histoire 
« natureiyi^ , de scs productions, de son sol ei de son climât. Il u'est 
« pas improbable, ajoute ce respectable et savant premier niagisiraf , 
« que ce voyage de découverte ne nous fasse avoir des informations 
« ultérieures sur le Mammoth ( rélépliant de TOhio) et sur le Mégalhé^ 
« rium dont vous parlez. Vous avez vraîsemblcmerit vu , dans nos 
M Transactions philosophiques, qu’avant <ic couuaitrc la notice que 
- M , Cuvier a donnée fie ce 111 égatbéi jura , nous avions frouvé ici des 
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portion de l’océan n’aiira pas été en effet travci'- 
sée dans tous les sens? quel rivage n’aura pas été 
reconnu? de quelles plages gelées les deux zones 
glaciales auront-elles pu dérober les tristes bords? 
On ne verra plus que jqTielques restes de cette 
espèce gigantesque : ses débris deviendront tine 
poussière que les vents disperseront, et elle ne 
subsistera que dans le souvenir des hommes et 
dans les tableaux du génie, 'l'ont diminue et dé¬ 
périt donc sur le globe. Quelle révolution en re¬ 
montera les ressorts? La nature n’est immortelle 
que dans son ensemble; et si Tart de, l’horniTie 
embellit et ranime quelques-uns de ses ouvrages, 
combien d’autres qu’il dégrade, mutile et anéantit! 


« restes cVun énorme animal inconnu , que nous avons nommé Méga- 
« lonyx y à cause de la longueur disproportionnée de ses ongleSj et qui 
« est probablement le meme animal que le mégathérium ; et qu'il y avait 
« ici des traces de son existence récente et meme présente, La roule que 
« nous allons découvrir nous mettra peut-èrre à même de n'avoir plus 
<< aucun doute à ce sujet. Le voyage sera terminé dans deux étés, 
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LA BALEINE NORDCAPER*. 


Balœna gladalis, Klein^ Linn., Bonn,, Cuv. (i). 


Ce cétacée vit dans la partie de TOcéan atlantique 
septentrional située entre le Spitzberg, la Norvège 


* Voyez les planches II et III* 

(r) Sardt. 
iialtinc de Sarde, 

Nordkaper y par les Alleinandsp 
Idem , en Norvège, 

Sildqual ^ ibld« 

Lille-huai y îbîd. 

NordÂapper, dans le Groenland» 

Balcena mjrsticetus ^ var. B, Lînné, édition de Ginelîu* 

Balœna blandica, bïpinms ex nîgro candicans, dorso l^vL Briss. 
Regn, anîm. » pag, 35 q, n" 2 . 

Balœna glatialis, Rleîn , Mîss. , pîsc, 3 , pag* la. 

Autre espèce J qu'on appelle Nordkapper. Eggede , Groenland» p, 53, 
àVordeaper, Anders* Island*, ^^9* 

hlem ^ Cranz, Groenland*, pag» r45* 

Baleine IVordcaper, Bonnaterre, planches de FEucyclopédie métho¬ 
dique. 


Horrebows, Description cPislande, pag, 309. 
liai. Fisc, , P^gî ^ 7 * 

Nordcaper, Kdîlîon de Bloch, donnée par R. R» Castel, etc. 


lYordcaper, Vahiioiit*Bomare, Dictionnaire d'hïsioîre naturelle» 

C’eût avec Leaiicoup d’empresseTueiit que nous engageons nos lecteurs 
k consüher les arlîcfes relatifs aux cctacécs qu^ils trouveront dans riîrn* 
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et rislande. Il habite aussi dans les mers dit 
Groenland, où un individu de cette espèce a été 
dessiné, en *779, par M. Bachstrom, dont le tra¬ 
vail, remis dans le temps a sir Joseph Banks, m’a 
été envoyé il y a trois mois par cet illustre pré¬ 
sident de îa société royale de Londres. îl jwaît 
qu’on Fa trouvé d’ailleurs dans les eaux tlu Japon, 
et par conséquent dans le grand Océan boréal, 
vers le quarantième degré de latitude. 

Son corps est plus allongé que celui de la ba¬ 
leine franche, 

La mâchoire inférieure est au contraire très- 
arrondie, très-haute, et plus large, à proportion 
de celle d’en-haut, que dans le plus grand des 
cétacées. T.ia forme générale de la tête, vue par- 
tlessus et par-dessous, est celle d’un ovale tronqué 
par-derrière, et un peu échancré à l’extrémité du 
museau. Parmi les dessins de M. Bachstrom, que 
nous avons fait graver, il en est un qui montre 
d’une manière particulière cette forme ovale pré¬ 
sentée et maintenue par les tleux os tle la mâ¬ 
choire inférieure. Ces deux os, réunis sur le de¬ 
vant par un cartilage qui en lie les extrémités 
pointues, et terminés par deux apophyses, dont 


cvrlopédie iiiéthodk|U(i, et les Dîctionnaîres d'hîstoîre naturelle ^ 

aînaî que dans les differentes éditions de [îaffon que Vou vient de 
publier, ou dont la publication uVst pas encore terminée. Les auteurs 
iie ces Dictionnaires, et des additions importantes que ces édîtlous 
renferment, sont trop célèbres pour que nous devions les indiquer 
aux amis des sciences naturelles. 
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rune s’articule avec Vhiimems, forment comme 
le cadre d’un ovale presque parfait. 

L’ensemble de la tète et les fanons sont ce- 
l^endant plus petits dans le nordcaper que dans la 
lialeine franche, proportionnellement à la lon¬ 
gueur totale. 

Les dimensions du nordcaper sont, d’ailleurs, 
très-inférieures à celles de la baleine franche; et 
comme il est aussi moins chargé de graisse, même 
à j)roportion de sa grandeur, il n’est pas surpre¬ 
nant qu’il ne donne souvent que trente tonnes 
d’huile. 

Les deux évents représentent deux petits crois¬ 
sants, nn peu séparés l’un de l’antre, et dont les 
convexités sont opposées. 

1 /œil est très-petit; et son diamètre le moins 
court, placé obliquement. 

IjC bord des fanons, qui touche la langue', est 
garni de crins noirs, qui la préservent d’être bles¬ 
sée par un tranchant trop aigu. La partie de ces 
mêmes fanons qui rencontre la lèvre inférieure 
est unie et douce, mais dénuée de crins ou fila¬ 
ments. 

La longueur de chaque nageoire pectorale ex¬ 
celle le cinquième île la longueur totale, et ces 
lieux bras sont situés au-delà du premier tiers de 
cette même longueur. 

La queue est déliée, très-menue à son extré¬ 
mité, terminée par une nageoire non seulement 
échancrée, mais un peu festonnée par derrière, 
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ot dont les lobes sont si longs, que, du bout ex¬ 
térieur de Tuii au bout extérieur de rautre, il y 
a une distance égale aux trois septièmes ou envi¬ 
ron de la longueur totale du cétacée* 

On voit sur le ventre du mâle une fente loniii- 
tudinale, dont la longueur est égale au sixième 
de la longueur de ranimai, et dont les bords se 
séparent pour laisser sortir le Balénas, 

L*anus est une petite ouverture ronde, située, 
dans le mâle, au delà de cette fente longitudinale. 

La couleur du nordcaper est ordinairement 
d’un gris plus ou moins clair; ses nuances sont 
assez uniformes; et souvent le dessous de la tête 
paraît un grand ovale d’un blanc très-éclatant, 
au centre et à la circonférence duquel on voit des 
taches grises ou noirâtres, irrégulières, confuses 
et nuageuses. 

Quelque étonnante que soit la vitesse de la 
Ijaleine franche, celle du nordcaper est encore 
plus grande. Sa queue, beaucoup plus déliée, et 
par conséquent beaucoup plus mobile; sa nageoire 
caudale, plus étendue à proportion de son corps; 
l’extrémité de sa queue, à laquelle cette nageoire 
est altachée, plus étroite et plus flexiljle, lui don¬ 
nent une rame bien ])liis large, bien plus vive¬ 
ment agitée, bien plus puissante; et la foice avec 
la(|uelle il tend à se mouvoir doit en effet être 
bien considérable, puisqu’il échappe à la pour¬ 
suite, et, pour ainsi dire, à Tœil, avec la rapidité 
d’un trait, et qu(’ cependant il tiéplace un très- 



4. 
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"rand volume d’eau. Lors même que le nordcaper 
iiaee à la surface de l’océan, il ne montre au- 
dessus de la mer qu’une petite partie de sa tête 
et de son corps. On peut remarquer aisément sur 
un des dessins de M. Bachstrom que la ligne du 
niveau de d’eau est alors au-dessus de la partie la 
|)lus haute de rouverture de la gueule; que la 
queue, toutes les nageoires, l’œil, et les deux 
mâchoires, sont sons l’eau; que le cétacée ne laisse 
voir que la sommité du dos et celle du crâne; et 
qu’il ne tient dans l’atmosphère que ce qu’il ne 
pourrait enfoncer dans l’eau sans y plonger en 
même temps les orifices supérieurs de ses évents. 

Cette rapidité dans la natation est d’autant plus 
utile au nordcaper, qu’il ne se nourrit pas uni¬ 
quement, comme la haleine franche, de mollus¬ 
ques, de crabes, ou d’autres animaux privés de 
mouvement progressif, ou réduits à ne changer 
lie place qu’aA^ec plus ou moins de difficulté et 
de lenteur. Sa proie a reçu une grande vitesse. Il 
préfère, en effet, les dupées, les sconibres, les 
gades, et particulièrement les harengs, les maque¬ 
reaux, les thons et les morues. Lorsqu’il en a 
atteint les troupes ou les bancs, il frappe l’eau 
avec sa queue, et la fait bouillonner si vivement, 
que les poissons qu’il veut dévorer, étourdis, 
saisis et comme paralysés, n’opposent à sa vora¬ 
cité ni la fuite, ni l’agilité, ni la ruse. Il en peut 
avaler un si grand nombre, tpie Willughby com|)ta 
une trentaine de gades dans l’uilérit'ur d’un nord- 
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caper; que, suivant Martens, un autre nonlcaper, 
jiris auprès de Hitland, avait dans son estomac 
j)ius d’une tonne de harengs^ et que, selon Hor- 
rebows, des pécheurs islandais trouvèrent six 
cents gades morues encore palpitants, et une 
grande quantité de dupées sardines, dans un 
autre individu de la même espèce, qui s’était jeté 
sur le rivage en poursuivant des poissons avec 
trop d’acharnement. 

Ces dupées, ces scombres et ces gades trouvent 
quelquefois leur vengeur dans le squale scie. 

Ennemi audacieux de la baleine franche, il at¬ 
taque avec encore plus de hardiesse le nordcaper, 
qui, malgré la prestesse de ses mouvements et 
l’agilité avec laquelle il remue ses armes, lui op- 
])üse souvent moins tle force, parce qu’il lui pré¬ 
sente moins de masse, Martens raconte qu’il fut 
témoin d’un combat sanglant entre un nordcaper 
et un squale scie. Il n’osa pas faire approcher son 
bâtiment du lieu où ces deux terribles rivaux 

è 

cherchaient à se donner la mort; mais il les vit 
pendant long-temps se poursuivre, se précipiter 
Tun sur l’autre, et se porter des coups si violents, 
que l’eau de la mer jaillissait très-haut autour 
d’eux, et retombait eu brouillard. 

Mais le nordcaper n’est pas seulement vif et 
agile; il est encore farouche : aussi est-il très- 
difficilede l’atteindre. Néanmoins, lorsque la pêche 
<le la baleine franche n’a pas réussi, ou cherche à 
sVn dédommager par celle du nordcaper. On est 










souvent obligé d’employer, pour le prendre, un 
pitis grand nombre de clialoupes, et des matelots 
on liarponneurs plus vifs et plus alertes que pour 
la pêche de la grande baleine, afin de lui couper 
plus aisément la retraite. I^a femelle, dans cette 
espèce, est atteinte plus facilement que le mâle 
lorsqu’elle a un petit : elle Faime trop pour vouloir 
l’abandonner. 

Cependant, lorsqu’on est parvenu auprès du 
nordcaper, il faut redoubler de précautions. 11 se 
tourne et retourne avec une force extrême, bon¬ 
dit, élève sa nageoire caudale, devient furieux par 
le danger, attaque la chaloupe la plus avancée, et 
d’un seul coup de queue la fait voler en éclats, 
ou, cédant à des efforts supérieurs, contraint de 
fuir, emportant le harpon qui Fa blessé, entraîne 
jusqu’à mille brasses de corde, et, malgré ce poids 
aussi embarrassant que lourd , nage avec une telle 
rapidité, que les matelots, qu’il remorque, pour 
ainsi dire, peuvent à peine se soutenir, et se sen¬ 
tent suffoquer. 

Les habitants de la ÎVorvége ont moins de dan¬ 
gers à courir pour se saisir du nordcaper, lorsque 
cette baleine s’engage dans des anses qui abou¬ 
tissent à lui grand lac de leurs rivages ; ils ferment 
la sortie du lac avec des filets composés de cordes 
(Fécorce d’arbre, et donnent ensuite la mort au 
cétacée, sans être forcés de combattre. 

Duhamel a écrit qu’on lui avait assuré (jue la 
graisse ou le lard du nordcaper u’avait pas le.s 
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qualités malfaisantes qu’on a attribuées à la graisse 
de la baleine franche. 

Au reste, Klein a distingué dans cette espèce 
deux variétés : l’une, qu’il a nommée Nordcaper 
austral^ et dont le dos est très-aplati ; et l’autre, 
dont le dos est moins plat, et à laquelle il a donné 
le nom de Nordcaper occidentaL De nouvelles 
observations apprendront si ces variétés existent 
encore, si elles sont constantes, et si on doit les 
rapporter au sexe, à l’âge, ou à quelque autre 
cause. 
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DES BALEINES. 








LA BALEINE NOUEUSE*. 

kl 

Baîœna nodosa^ Bonn. Lacep. 

% 





-f 


Ce cétacée a sur le dos, et près de la queue, 
une bosse uu peu penchée en arrière, souvent 
irrégulière, mais dont la hauteur est presque tou¬ 
jours d’un tiers de mètre. Ce trait de conforma¬ 
tion est un de ces caractères dont les séries lient, 

* 

par des nuances plus ou moins sensibles, non 
seulement les familles voisines, mais encore tles 
tribus très-éloignées. Cette bosse est un commen¬ 
cement de cette nageoire qui manque à plusieurs 


(* ) Bunch whale ^ par les Anglais. 

Uujnpbach whale ^ idem. 

Pcnvischy par les Hollandais. 

Pflock fisch , par les Allemands, 

Balœna gibbosa , var* B* ( Novæ Angliæ ), Lînnée j édition de Gnielin* 
Brîsson J Regn. anim, , 351 , 3, 

liali^na gibbo nnico prope caitdam. Klein ^ Mîss, piac* pag* 12. 
Pflokfisck* Anderson» IsL , pag, 224* 

Cranz , Groenl. » pag, 146. 

Dudley; Transact, philosoph, n® 387 » pag, ^56 , art. 2, 

Hoiitinjny Nat, Hîst, 3 » p, 488. 

Haleine tampon. Bonnaterre, planches de rEncyelopédïe rtiétbodK]oe, 
idem. Éciitloit tle lUuch, publiée par R. K. Caste). 

Mull. Nator. i , p<<g. /iîl 3 . 
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célacées, mais qu’on trouve sur l)eaucou[) d’autres, 
et qui établit un rapport de plus entre les mam¬ 
mifères qui en sont dénués, et quelques qua¬ 
drupèdes ovipares et les poissons qui en sont 
pourvus- 

Les nageoires pectorales de la baleine noueuse 
sont très-longues, assez éloignées du bout du 
museau, et d’uii blanc ordinairement trèsq)ur. 

On l’a vue dans la mer qui baigne la Nouvelle- 
Angleterre , dont quelques naturalistes lui ont 
donné le nom : mais il paraît qu’elle habite aussi 
auprès des côtes de l’Islande, ainsi que dans la 
Méditerranée d’Amérique, entre l’ancien Groen¬ 
land et le Labrador; et pent-ètre faut-il rapporter 
à cette espèce quelques-uns des cétacées vus par 
le capitaine Colnett dans le grand Océan boréal, 
auprès de la Californie (i). 

Tja baleine noueuse est peu recherchée par les 
pécheurs (2). 


(1) Voyage du. capIlaÎDc Coineit* Londresj 1798, 

(2) M, Cuvier ne regarde pas ]’exîs(etice de cette espèce et de la snî- 
vaule comme certaine. H se pourrait, dît * Î1 , fju'etles fussent fondées 
sur des individus altérés. Desm. 
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LA BALEINE BOSSUE. 

Balcpna gibbosa y Bonn. Lacep. (i). 

■ 1 —^- 


Cette baleine a sur le dos cinq ou six bosses ou 
éminences. Ses fanons sont blancs, et, dit-on, plus 
difficiles à fendre que ceux de la baleine franche. 

Elle a (lailleurs de très-grands rapports avec ce 
dernier cétacée. On Ta particulièrement observée 
dans la mer voisine de la Nouvelle-Angleterre. 

(ï) Baîeine a bosses* 

Haleine à six basses^ ' 

Seras whale^ par les* Anglais. 

i> 

Knohbcl^^isch , par les Hollandaîs. 

KnabbeUvhch , îbîd. 

Knoten-jisch ^ par les Âllemands. 

Ralœna gibbosa. Lionée, édit, de Graelin. 

Halœna bipinnh ^ gibbis dorsalibus sex, Brissan , Regn, aniin, 
pag, 35 i, n“ 4, 

Baleine à bosses. Bonnaterre^ planches de rEncyclopédle nicthodîque* 

Idem^ Édition de Bloch, publiée par R, R. Castel* 

Erxleben, MammaL , p<ig* 6ro , 5 . 

Haïœna gibbis ^el nodls sex j baleena macra^ Klein, pisc, 2 ^ 

pag, i 3 * 

A>2ore/:yîjcA, oder knobbelfisch, Anders, IsL j pag* 2^5* 

Idem* Cranz , Groenland., pag, 14 fi. 

Houtluyn, Nat* Hîst. 3 , pag. 488, 

Millier, Nalur* 1 , pag, 493. 

Transact, pbîlüsopb,, n"^ ^87, pag. 258 , 
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LA BALEINOPTÈRE GIBBAR. 


Balœna phjsaluSj Linn. ,Iîonn. — Baltena Qihbary 

Lacep. (2). 


J_jE gibbar habite dans l’Océan glacial arctK[ue, 
particulièrement auprès du Groenlaïuh On le 



(ï) VoyeK, à îa tète de ce \olLimc, ic tableau des ordres, genres et 
espèces de cétacëes, et Tarticle qui le précède, et qui est iothulé, 
Vue générale des cétacées. 

(2) Y oyez la planche IV, üg. i. 

IJahine américaine. 


Finnfisch^ par les Allemands, 

Vîn^isck^ par les Hollandais* 

Finnfisk , par les Suédois* 

Feidcr , en Laponie, 

Rordiualj en Norvège* 

Finne-Jisk ^ îbîd. 

Tne quai ^ îbld* 
iYor-Ara/j Ibid. 

Hunfubaks , en Islande* 

llunfubaks f îbid. (par opposition avec le nom de slettbakr^ donné 
à la haleine franchej qui n'a pas de nageoire sur le dos). 

SkidisJiikar^ nom donné en Islande aux cétacées qui ont des fanons, 
et le ventre sans plis* 

TunomUh f eu GroenlantL 
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trouve aussi clans l’Océan atlantique septêntrional. 
Il s’avance même vers la ligne, dans cet Océan 
atlantique, au moins jusque près du trentième 
degré, puisque le gibbar est peut-être ce Phjrsétere 
des anciens, dont Pline parle dans le chapitre G 

de son neuvième livre, et dont il dit qu’il pénètre 

■¥ 

dans la Méditerranée, et puisque Martens Ta réel¬ 
lement vu dans le détroit de Gibraltar en iGyS. 
L’auteur de VHistoire des pèches des Hollandais 
dit aussi que le gibbar entre dans la mer Méditer¬ 
ranée. Mais U paraît que dans le grand Océan, 
moins effrayé par les navigateurs et moins tour¬ 
menté par les pécheurs, il vogue jusque dans la 
zone torride. On peut croire, en effet, qu’on doit 
rapporter an gibbar la baleine Finback ou a na- 
I geoire sur le dos y que le capitaine Colnett a vue, 

Kcpolak^ jjjîd- 
Kepokarsoac j ibîd, 

Fin^^skj par les Anglais^ 

Halœna Physalus. Lîntiée , édit* de Gmelm. 

fiateine Gibbar. Ronuaterre, planclics de l’Encyclopédie metbodique. 
Idem , Édit, de Bloch , publiée par R. R. Castel* 

Bahrna llslula duplicî in inedîo antetioct; capîle, tlûrso extremo pînni 
adîposiu Kaun. Suecîc, 5 o. 

lUihtna f fislulà în medio capile^ lubero piDniformi in extremo dorso, 
Artcdi, gen. 77, syn* 107, 

f IJaliVaa edentulu ^ corpore sti'îctiûre dorso pînnalo* Raî, p^^g- 9* 
y raie Baleine, Cîbbar* Rondelet , Histoire des poissons, pccmiére 
particj livre 16, cliapitte S, éditton de Lyon, i 55 S, 

iialœna Iripînuîs , cuire lævi, Brisson , Regu* anbu, , pi 35 iî j S. 
Klein, RIîss* pîsc* ^ , pag. ï 3 * 

Sîbb, Scoi* atu, p*ig* 

Olli* l'abrîe, Faun* Groenland., pag* 35. 
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non seulement auprès des cotes de Californie, 
mais encore auprès du golfe de Panama, et par 
conséquent de Féquateur. Ce fait s’accorderait 
d’ailleurs très-bien avec ce que nous avons dit de 
relatif à l’habitation des très-grands cétacées, en 
traitant de la baleine franche, et avec ce que des 
auteurs ont écrit du séjour du gibbar dans les 
mers qui baignent les côtes de l’Inde. 

Le gibbar peut égaler la baleine franche par sa 
longueur, mais non pas par sa grosseur. Son vo¬ 
lume èt sa masse sont très-inférieurs a ceux du 
plus grand des cétacées. 

D’ailleurs, M. Olafseu, et M. Poveiscn, premier 
médecin d’Islande, disent que le gibbar a quatre- 
vingts aunes danoises, ou plus de cinquante mè¬ 
tres, de longueur; mais que la baleine franche est 
longue de plus de cent aunes danoises, ou de plus 
de soixante-trois mètres (i). 

. J^e dessous tle sa tète est d’un blanc éclatant ; 
sa poitrine et son ventre présentent la meme 
couleur ; le reste de sa surface est d’un brun 
que le poli et le luisant de la peau rendent assez 
brillant. 

L’euseml^le de la tète représente une sorte de 
cône dont la longueur égale le tiers de la longueur 
totale. Ta nuque est marquée ])ar une dépression 
bien moins sensible que dans la baleine franche; 


fl) Voyapje e=‘U Lslaticle, 
orthe ilm l oi de Dunemarck^ 


par MM. (éi Povelseu ^ rédigé par 
sou.s la direction de Tacademie de,^ Sciences 


Ue Copenhague , et traduit par M. Gauibîer de la Peyronîe , 111 f p. îÎü, 
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la langue n'a pas une très-grande étendue; Tœd 
est situé très-près de l’angle formé par la réunion 
des deux mâchoires. Chaque pectorale est ovale, 
attachée assez près de l’œil, et aussi longue quel¬ 
quefois que le huitième ou le neuvième de la lon¬ 
gueur du cétacée. 

Les fanons sont si courts, que souvent leur 
longueur ne surpasse pas leur hauteur. Les crins 
qui les terminent sont longs, et comme tordus 
les uns autour des autres. On a écrit, avec raison, 
que ces fanons sont bleuâtres; mais on aurait diï 
ajouter, avec l’auteur de VHistoire des pêches des 
Hollandais y que leur couleur change avec l’âge, et 
qu’ils deviennent bruns et bordés de jaune. 

Vers rextrémité postérieure du dos s’élève cette 
nageoire que l’on retrouve sur toutes les baleino- 
plères, et qui rapproche la nature des cétacées, de 
celle (les poissons dont ils partagent le séjour. 
Cette nageoire dorsale doit être particulièrement 
remarquée sur le gibbar : elle est triangulaire, 
courbée en arrière à son sommet, et haute du 
quinzième ou environ de la longueur totale. 

Le gibbar se nourrit de poissons assez grands, 
surtout de ceux qui vivent en troupes très-nom¬ 
breuses. Il préfère les gades, les scombres, les 
salmones, les dupées, et particulièrement les 
maquereaux, les salmones arctiques et les ha¬ 
rengs. 

Il les atteint, les agite, les troidjle, et les en¬ 
gloutit d’autant jdus aisément, que, plus mince 



1 I, 
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et plus délié que la baleine franclie, il est plus 
agile et nage avec une rapidité plus grande. Il 
lance aussi avec plus de violence, et élève à une 
plus grande hauteur l’eau qu’il rejette par ses 
évents, et qui, retombant de plus haut, est en¬ 
tendue de plus loin. 

Ces mouvements plus fréquents, plus prompts 
et plus animés, paraissent influer sur ses affections 
habituelles, en rendant ses sensations plus variées, 
plus nombreuses et plus vives. Il semble que, dans 
cette espèce, la femelle chérit davanlage son petit, 
le , soigne plus attentivement, le soutient plus 
constamment avec ses bras, le protège, pour ainsi 
dire, et contre ses ennemis et contre les flots 
avec plus de sollicitude, le défend avec plus de 
courage. 

Ces différences dans la forme, dans les attri¬ 
buts, dans la nourriture, montrent pourquoi le 
gibbar ne paraît pas toujours <lans les mêmes pa* 
rages, aux mêmes épocjues que la baleine Iranclie. 

Elles peuvent aussi faire soupçonner pourquoi 
ce cétacée a un lard moins épais, une graisse 
moins abondante. 

C’est cette petite quantité de substance hui¬ 
leuse qui fait que les pêcheurs ne cberclient pas 
beaucoup à ])rendre le gibbar. .Sa très-grande 
vitesse le rend d’ailleurs très-ciifficile à atteindre. 
Il est même plus dangereux de ratlaquer que de 
combattre la baleine franclie : il s’inàte davantage; 
les coups qu’il donne alors avec ses nageoires et 
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sa queue sont terribles. Avant que les Basques, 
redoutant la masse du plus grand des cétacées 
osassent affronter la baleine franche, ils s’atta¬ 
chaient à la pèche du gibbar : mais l’expérience 
leur apprit qu’il était et plus difficile de poursuivre 
et plus hasardeux de harponner ce cétacée que la 
première des baleines. Martens rapporte que, des 
matelots d’une chaloupe pêcheuse ayant lancé leur 
harpon sur un gibbar, l’animal, fuyant avec une 
vélocité extrême, les surprit, les troubla, les ef¬ 
fraya au point de les empêcher de songer à couper 
la corde fatale qui altacliait la nacelle au harpon, 
et les entraîna sous un vaste banc de glaçons en¬ 
tassés, où ils perdirent la vie. 

Cependant on assure que la chair du gibbar a 
le goût de celle de l’acipensère esturgeon; et dans 
quelques contrées, comme dans le Groenland, on 
fait servir à plusieurs usages domestiques les na¬ 
geoires, la peau, les tendons et les os de ce cé¬ 
tacée. 
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Balwna Boops^ Linn., Bonn_ Baltena Jubartes^ 

Lacep. (i). 


La jubarte se plaît clans les mers cln Groenland; 
on la trouve surtout entre cette contrée et Tls- 
lande ; mais on l’a vue dans plusieurs autres mers 
de Tuti et de l’autre hémisphère. Il paraît cpi’elle 
passe riiiver eu pleine mer, et qu’elle ne s’ap¬ 
proche des côtes, et n’entre dans les anses, que 
pendant l’été ou pendant Fautomne. 


(i) Voyez planche VII, fig. i, 

Vral.sembîablement Suiphur buttom^ sur les cotes occidentales de TA- 
mcrîque septentrionale* 

Keporkak , en Groenland- 
Urafu-rejdus ^ en Islande* 
llrafiL^reyduT ^ ibîtl* 

Urefna , ibld- 

Hengis Jiskar^ nom donné par les Islandais niix cétacées qui ont de» 
fanons, et qui de plus ont des plis sons le ventre. 

Jitilcena lioopî, Linné , édition de Omclin* 

Jialœna flstula duplici in rostro, dorso extremo protuberantîà cornei* 
Art, gen, 77 , syn* 107* 

Balccna triplnnis, ventre rugüso, rostro acuto, Erissün , Regn* anlin. , 

pag. 355 , n^ 7, 

Baleine Jnharte. Bonnàlerre, planches de l'Encyclopédie méthodique- 
Idem Édition de Blocb , puldlée par K. K* Castel. 
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Elle a ordinairement dix-sept ou dix-huit mètres 
de longueur. Dans un jeune individu de cette es^ 
pèce, décrit parSibbald, et qui était long de 
quinze mètres et un tiers, la circonférence auprès 
des bras était de sept mètres ; la largeii!* de la 
mâchoire inférieure, vers le milieu de sa longueur, 
d’un mètre et demi; la longueur de l’ouverture de 
la gueule, de trois mètres et deux tiers; la lon¬ 
gueur de la langue, de (leux mètres ou environ; > 
la distance du bout du museau aux orifices des 
évents, de plus de deux mètres; la longueur des 
pectorales, d’un mètre et deux tiers ; la largeur de 
ces nageoires, d’un demi-mètre; la distance de la 
nageoire du dos à la caudale, de près de trois 
mètres; la largeur de la caudale, de plus de trois 
mètres; la distance de l’anus à l’extrémité de cette 
nageoire de la queue, de près de cinq mètres; 
et la longueur du balénas, de deux tiers de 
mètre. 

Le corps, très-épais vers les nageoires pecto¬ 
rales, se rétrécit ensuite, et prend la forme d’un 
cône très-allongé, continué par la queue, dont la 

Jubartes. Klein, Mîs^s, pisc* ^ 

Jnpiitrfisvh. Antler^ün ^ IslainJ.i pag* 2ao, 

Cran?,, Groenland*, png, 1* 

Kggfde j 
Stroni.,, 

Otbo Fa bric* ^ J(i* 

AdeL J 3 S 4 . 

Muller, Züütüg* Dan. rreydrom. , p. S- 
Rai* Pi:jc*, pag, ifi. 
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largeur, à son extrémité, n’est,* dans plusieurs 
individus, que d’un demi-mètre. 

Les orifices des tleux évents sont rapprochés 
l’un de rautrc, au point de paraître ne former 
qu’une seule ouverture. Au-devant de ces orifices, 
on voit trois rangées de petites protubérances 
très-arrondies. 

La mâchoire inférieure est un peu plus courte 
et plus étroite que celle d’en-haut. L’œil est si¬ 
tué au-dessus et très-près de l’angle formé par la 
réunion des deux lèvres; l’iris paraît blanc où 
Llanchâtre. Au-delà de l’œii, est un trou presque 
imperceptible : c’est l’orifice du conduit auditif. 

Les fanons sont noirs, et si courts, qu’ils ii’ont 
souvent qu’un tiers de mètre de longueur. 

La langue est grasse, spongieuse, et quelque¬ 
fois hérissée d’aspérités. Elle est de plus recou¬ 
verte, vers sa racine, d’une peau lâche qui se 
porte vers le gosier, et paraîtrait pouvoir en fer¬ 
mer Fouvertiire, comme une sorte d’opercide. 

Quelquefois la jubarte est toute lilauche. Ordi¬ 
nairement cependant la partie supérieure de ce 
cétacée est noire ou noirâtre; le dessous de la tète 
et des bras, très-blanc; le dessous du ventre et de 
la queue, marbré de blanc et de noir. La peau, 
qui est très-lisse, recouvre une couche de graisse 
assez mince. 

Mais ce qu’il faut remarquer, c’est que, depuis 
le dessous de la gorge jusque vers l’anus, la peau 
présente de longs püs longitudinaux^ qui, le plus 
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souvent, se réunissent deux à deux vers leurs 
extrémités, et qui donnent au cétacée la faculté 
de dilater ce tégument assez profondément sil¬ 
lonné. Le dos de ces longs sillons est marbré de 
noir et de blanc : mais les intervalles qui les sé¬ 
parent sont d’un beau rouge qui contraste, d’une 
manière très-vive et très-agréable à la vue, avec 
le noir de l’extrémité des binons, et avec le blanc 
éclatant du dessous de la gueule, lorsque ranimai 
gonfle sa peau, que les plis s’effacent, et que les 
intervalles de ces plis se relèvent et paraissent. 
On a écrit que la jubarte tendait cette peau, or¬ 
dinairement lâche et plissée, dans les moments 
où, saisissant les animaux dont elle veut se nour¬ 
rir, elle ouvre une lar^e gueule, et avale une 
grande quantité d’eau, en meme temps qu’elle 
engloutit ses victimes. Mais nous verrons, à l’ar¬ 
ticle de la Baîeinoptère museau-pointu , quel or¬ 
gane particulier ont reçu les cétacées dont la peau 
du ventre, ainsi sillonnée, lient se prêter à une 
grande extension. 

On a remarqué que la jubarte lançait l’eau par 
ses évents avec moins de violence que les cétacées 
qu’elle égale en grandeur: elle ne paraît cepen¬ 
dant leur céder ni en force ni*en agilité, au moins 
relativement a ses dimensions. Vive et pétulante, 
gaie même et folâtre, elle aime à se jouer avec 
les flots. Impatiente, pour ainsi dire, de changer 
tle place, elle disparaît souvent sous les ondes, et 
s’(*nfoiice â des ])rofoiuleurs d’autant plus Cf)nsi- 
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dérables, qa’en plongeant elle baisse sa tête et 
relève sa caudale au point de se précipiter, en 
quelque sorte, dans une situation verticale. Si la 
mer est calme, elle flotte endormie sur la siirliice 
de Tocéan; mais bientôt elle se réveille, s’anime. 


se livre à toute sa vivacité, exécute avec une rapi¬ 
dité étonnante des évolutions très-variées, na^e 

^ O 

sur un côté, se couche sur son dos, se retourne , 
frappe l’eau avec force, bondit, s’élance au-dessus 
de la surface de la mer, pirouette, retombe, et 
disparaît comme féclair. 

Elle aime beaucoup son petit, qui ne Taban- 
donne que lorsqu’elle a donné le jour à un nou¬ 
veau cétacée. On Ta vue s’exposer à échouer sur 
des bas fonds, pour l’^mpécher de se heurter 
contre les roches. Naturellement douce et presque 


familière, elle devient néanmoins furieuse si elle 
craint pour lui ; elle se jette contre la chaloupe 
qui le poursuit, la renverse, et emporte sous 
un de ses bras la jeune jiibarte qui lui est si 


chère. 

La plus petite blessure suffit quelquefois pour 
la faire périr, parce que ses plaies deviennent fa¬ 
cilement gangréneuses; mais alors la jubarte va 
très-fréquemment êxpirer bien loin de l’endroit 
où elle a reçu le coup mortel. Pour lui donner 
une mort plus prompte, on clierclie à la frapj>er 
avec nne lance derrière la nageoire pectorale ; on 
a observé que, si l’arme pénètre assez avant pour 
percer le canal inlestinal, le cétacée s’enloncc 


très-promptenient sous les eaux. 
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Le male et la femelle de cette espèce paraissent 
unis l’un à Tautre par une affection très-forte. 
Duhamel rapporte qu’on prit en 1723 deux ju- 
bartes qui voguaient ensemble, et qui vraisem¬ 
blablement étaient mâle et femelle. La première 
qui fut blessée jeta des cris de douleur, alla droit 
à la chaloupe, et d’un seul coup de queue meur¬ 
trit et précipita trois hommes dans la mer. Elles 
ne voulurent jamais se quitter; et quand l’une 
fut tuée, l’autre s’étendit sur elle et poussa des 
gémissements terribles et lamentables. 

Ceux qui auront lu l’histoire de la jubarte ne 
seront donc pas étonnés que les Islandais ne 
la harponnent presque jamais : ils la regardent 
comme l’amie de l’homme; et mêlant avec leurs 
idées superstitieuses les inspirations du sentiment 
et les résultats de l’observation, ils se sont per¬ 
suadés que la divinité l’a créée pour tléfendre 
leurs frêles embarcations contre les cétacées fé¬ 
roces et dangereux. Ils se plaisent à raconter que, 
lorsque leurs bateaux sont entourés de ces ani¬ 
maux énormes et carnassiers, la jubarte s’ap¬ 
proche d’eux au point qu’on peut la toucher, 
s’élance sous leurs rames, passe sous la quille de 
leurs bâtiments, et, bien loin de leur nuire, cherche 
à éloigner les cétacées ennemis, et les accompagne 
jusqu au moment ou, arrivés près du rivage, ils 
sont à l’abri de^tout danger(i). 


(i) Voyage eti Islande, par M. Olafsen et M, Povelsen, prcuùei 
uiédecîu, etc* , (raduit par M. (jaiilliîer de la Peyronie, t. III, p. 233 . 
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Ail reste, la jiibarte doit souvent redouter le 
pliysétère microps. 

Elle se nourrit non seulement du testacée nom¬ 
mé Planorbe boréal, mais encore de \Âmmodjte 
Appât, du Salmone arctique, et de plusieurs au¬ 
tres poissons (i). 


(i) M, Cuvier réunît eette espèce aux deux suivantes ; î[ retnarqtte 
que le rorqual ne dijière de la jiibarte que par sa taîiîc plus petite , 
et qu*n en est à peu prè^ de meme de la Laleinoptère museau-poîmu , 
Balœna ro&trata de Ifuiiter, de l'abrîcjQs et de Iiorujatenc, laquelle 
est fort différente de celle de Pennaut et de Punioppidaui, qui est 
i’Hyperoodon. Desm. 
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LA BALEINOPTERE RORQUAL. 

Balœna ^ Linn. ^ ^ Ealœnoptcra Rorqual, 

Lacep. — Balœna Boops^ Cuv, (i). 


L’habit AT lOTf ordinaire du Rorqual est beau* 


(r) Voyez pL IV, üg* i ; pL V et pl, VI ; et aussi la note de la p* [7-2. 
Rortiual à neutre cannelé. 

Souffleur, 

CapidoUo f par les Italiens, 

Steypt-rcyàtis , par les Islandais. 

Steipe-rejdur , üiîd. 

Rengù-fskar, nom donné par les Islaudaîs ausc cétacées qui ont des 
fanons , et dont le dessous du ventre présente des pl!s. 

Rorqual , par les Nonvégieus. ^ 

Idem , par les Groenlandais* 

Balœna Musculus^ Linnée , édit* de Gmelîn, 

Balœna lîstulâ dnplîci în fronte, ïnaxillâ înferîûre iimlto laiîore* 
ArtecU, gen* 78, syn. ^ 107* 

Balœna trîpînnîs, maxlllam înferloretn rotundam et superiore multù 
latiorem baLens. Sîbbald. 

Balœna trlpinnis^ ventre mgoso , rostro rotundo* lîrissoii^ Regn, 
anîiTUj pag. 353 , 11“ 6* 

Kai- Syn-, pîae*, pag. 17* 

(I^aXixtva , Balæna HJ etc* Iialîs Capîdolîo, Bellon j Acinat., pag* 

Balœna Bellonii. Aldrovand. Pîsc*, pag- 676* 

Baleine Rorqual^ îSonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique* 
Idem. Édition de lilocb » publiée par R* U* Castel, 

Otb* Fabric,, Fauo. Groenland. ^ pag. 3 (j- 
Adeh 3 y 4 * 

ÏVliill. Prodrom* Zoolog- Dan. 4g, 

RorquaL Ascagrie, pl. d’iiist. naiiir* , cah* III, pag. 4 , p), ^ 6 , 
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coup plus rapprochée des contrées tempérées de 
l’Europe que celle de plusieurs autres grands cé- 
tacées. 11 vit dans la partie de l’Océan atlantique 
septentrional qui baigne l’Ecosse, et par consé¬ 
quent en-deçà du soixantième degré de latitude 
boréale.; d’ailleurs, il s’avance jusque vers le trente- 
cinquième , puisqu’il entre par le détroit de Gi¬ 
braltar dans la Méditerranée. Il aime à se nourrir 
de dupées, et particulièrement de harengs et tle 
sardines, dont on doit croire qu’il suit les nom¬ 
breuses légions dans leurs divers voyages, se 
montrant très-souvent avec ces bancs immenses 
de dupées, et disparaissant lorsqu’ils disparaissent. 

Il est noir ou d’une couleur noirâtre dans sa 
partie supérieure, et blanc dans sa partie inférieure. 
Sa longueur peut aller au moins jusqu’à vingt- 
six mètres, et sa circon/érence à onze ou douze, 
dans l’endroit le plus gros de son corps (i). Une 
femelle , dont parle Ascagne, avait vingt-deux mè¬ 
tres de longueur. La note suivante donnera quel¬ 
ques-unes des dimensions les plus remarquables 
d’un rorqual de vingt-six mètres de long (a). 


(ï) MM, Olafücn et Povelsen dbent^ dans la relation de leur voyage 
en Islande (tome III5 page aSr delà tradueiiou française que le ror¬ 
qual est le plus grand des cétacées 3 et a une longueur de plus de cent 
vingt aunes danoises, ou plu 3 de quatre-vingts metres. Mais cVst à la 
Laleine franche qifil faut rapporter celle dimension , quî n\i été atlribucV* 
au rorqual que par erreur, 

(2) Longueur Je la mâchoire inférieure , quatre mètres et demi ou 


puyiron. 

Longueur de la îaiiguc, un peu |itu.s de cinrj mètres. 
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lia mâcliüire inférieure cki cétacée que nous 
décrivons, au lieu tle se terminer en pointé, 
comme celle de la jubarte, forme une portion de 
, cercle quelquefois faiblement festonnée ; celle d en 
haut, moins longue et beaucoup inoinsJarge,s’em¬ 
boîte dans celle d’en-bas. 

>■ 

La langue est molle , spongieuse, et recouverte 
d’une peau mince. La base de cet organe présente 
de chatine coté un muscle rouge et arrondi, qui 
rétrécit l’entrée du gosier, au point que des pais¬ 
sons un peu gros ne pourraient pas y passer. Mais 
si cet orifice est très-étroit, la capacité de la bou¬ 
che est immense : elle s’ouvre à un tel degré, 
dans plusieurs individus de l’espèce du rorqual, 
que quatorze hommes peuvent se tenir debout 
dans son intérieur, et que, suivant Sibbald, on 
a vu une chaloupe et son équipage entrer dans la 
gueule ouverte d’un rorqual éclioué sur le rivage 
de l’océan. 


Largeur de la langue , cinq mètres. 

Distancé du bout du museau a rœîl, quatre mètres un tiers ou a peu 
près. 

Longueur des nageoires pectorales, trois mètres un tiers* 

plus grande largeur de ces nageoires, eînrj sixièmes de mètre. 

Distance de la base de la pectorale à Tangle forme par !a réunion des 
deux mâchoires , un peu plus de deux mètres. 

Longueur de la nageoire du dos, un mètre. 

Hauteur de cette nageoire, deux tiers de mètre. 

Distance qui sépare le.s deux pointes de la caudale, un peu plus de 
six mètres. 

Longueur du baléïias , iiu mètre deux ticr.s. 

Distance de rinsertîtin du balcnas h l’anus, un mètre deux tier*^. 


I 
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On pourra avoir une idée très-juste de la forme 
et de la grandeur de cette bouche énorme, en 
jetant les yeux sur les dessins que nous avons fait 
graver, et qui représentent la tête d’un rorqual 
pris sur les côtes de la Méditerranée, et dont nous 
allons reparler dans un moment. 

Ces memes dessins montrent la conformation 
des fanons de cette espèce de Baleinoptère, 

Ces fanons sont noirs et si courts, que le plus 
souvent on n’en voit pas qui aient plus d’un mè¬ 
tre de longueur, et plus d’un tiers de mètre de 
hauteur. On en trouve meme auprès du gosier 
qui n’ont que seize ou dix-sept centimètres de 
longueur, et dont la hauteur n’est que de trois 
centimètres ; mais ces fanons sont bordés ou ter¬ 
minés par des crins allongés, touffus, noirs et 
inégaux. 

L’œil est situé au-dessus et très-près de l’angle 
que forment les deux lèvres en se réunissant; et 
comme la inâclioire inférieure est très-haute, que 
la courbure îles deux mâchoires relève presque 
toujours l’angle des deux lèvres un peu plus haut 
que le bout du museau, et que le dessus de la 
tète, meme auprès de l’extrémité du museau, est 
presque de niveau avec la nuque, l’œil se trouve 
placé si près du sommet de la tète, qu’il doit 
paraître très-souvent au-dessus de l’eau, lorsque 
Je rorqual nage à la surface de l’océan. Ce céta- 
cée doit donc apercevoir très-fréquemment les 
objets situés dans ratmosphère, sans que les 
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rayons réfléchis par ces objets traversent la pins 
petite couche aqueuse, pour arriver jusqu’à son 
œil, pendant que ces mêmes rayons passent pres¬ 
que toujours au travers d’une couche d’eau très- 
épaisse pour parvenir jusqu’à l’œil de la baleine 
franche, du nordcaper, du gibbar, etc. L’œil du 
rorqual admet donc des rayons qui n’ont pas 
subi de réfraction, pendant que celui du gibbar, 
du nordcaper, de la baleine franche, n’en reçoit 
que de très-réfractés. On pourrait donc croire, 
d’après ce que nous avons dit en traitant de l’or¬ 
gane de la vue de la baleine franche, que la con¬ 
formation de l’œil n’est pas la même dans le ror¬ 
qual que dans la baleine franche, le nordcaper, 
le gibbar; on pourrait supposer, par exemple, 
que le cristallin du rorqual est moins sphérique 
(jue celui des autres cétacées que nous venons de 
nommer: mais l’observation iie nous a encore rien 
montré de précis à cet égard ; tout ce que nous 
pouvons dire, c’est que l’œnl du rorqual est plus 
grand à proportion que celui de la baleitie fran- 
ciie , du gibbar et du nordcaper. 

D’après la position de l’œii du rorqual, il n’est 
pas surprenant que les orifices des évents soient, 
dans le cétacée que nous décrivons, très-près de 
l’organe de la vue. Ces orifices sont placés dans 
une sorte de protubérance pyramidale. 

Le corps est très-gros derrière la nuque; et 
comme, à partir de la sommité du dos, ou des- 

r ï 


Lacépèok. Tome. TT. 
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cend d’un coté jusqu’à rextrémité de la queue, 
et de Tautre jusqu’au bout du'museau, par une 
courbe qu’aucune grande saillie ou aucune échan¬ 
crure n’interrompt, on ne doit apercevoir qu’une 
vaste calotte au-dessus de l’océan , lorsque le ror¬ 
qual nage à la surface de la mer, au lieu d’en 
voir deux, comme lorsque la baleine franche sil¬ 
lonne la surface de ce meme Océan. 

L’ensemble du rorqual paraît donc composé 
de deux cônes réunis par leur base, et dont 
celui de derrière est plus allongé que celui <le 
ilevant. 

Les nageoires pectorales sont lancéolées, assez 

éloignées de l’ouverture de la gueule, et attachées 

à une hauteur qui égale presque celle de l’angle 

des lèvres. Nous n’avons pas besoin de faire voir 

comment cette position peut influer sur certaines 

évolutions du cétacée (f). 

■ 

La dorsale commence au-dessus de l’ouverture 
de l’anus. Elle est un peu écliancrée, et se pro¬ 
longe souvent par une petite saillie jusqu’à la 
caiulale. 

Cette dernière nageoire se divise en deux lobes, 
et chaque lobe est écliancré par derrière. 

La couche de graisse qui enveloppe le rorqual 
a communément plus de trois tlécirnètres tl’épais- 
seur sur la tète et sur le cou ; mais quelquefois 


(0 Iîi*ppelw Cf que nous avons dk de h (lataiion de b baldue franche. 
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elle n’est épaisse que d’un décimètre sur les côtés 
du cétacée. Un seul rorqual peut donner plus de 
cinquante tonnes d’huile. Lorsqu’un individu de 
cette es])èce s’engage dans quelque golfe de la 
Norwège dont l’entrée est très-étroite, on s’em¬ 
presse, suivant Ascagne, de la fermer avec de gros 
filets, de manière que le cétacée ne puisse pas 
s’échapper dans l’océan, ni se dérober aux coups 
de lance et de harpon dont il est alors assailli, et 
sous lesquels il est bientôt forcé de succomber. 

Tout le dessous de la tète et du corps, jusqu’au 
nombril, présente des plis longitudinaux, dont la 
largeur est ordinairement de cinq ou six centi¬ 
mètres, et qui sont séparés l’im de l’autre parmi 
intervalle égal, ou presque égal, à la largeur d’un 
de ces sillons. On voit l’ensemble formé par ces 
plis longitudinaux remonter de chaque côté, pour 
s’étendre jusqu’à la base de la nageoire pectorale. 
Ces sillons annoncent l’organe remarquable que 
nous avons indiqué en parlant de la jubarte, et 
dont nous allons nous occuper de nouveau dans 
l’article de la baleiiioptère museau-pointu. 

Eu septembre de raiinée 1692, iiu rorqual long 
de vingt-six mètres échoua près du château d’A- 
bercorn. Depuis vingt ans, les pécheurs de ha¬ 
rengs, qui le reconnaissaient à un trou qu’une 
balle avait fait dans sa nageoire dorsale, le voyaient 
souvent poursuivre les légions des dupées. 

Le 20 mars 1798, un cétacée de vingt mètres 
de longueur fnt jiris tlaiis la Méditerranée sur la 


I 2. 

























ITISTOIRK NATiriîFLrr; 


18o 

côte occidentale de Tile Sainte-Marguerite, mu¬ 
nicipalité de Cannes, département du Var. Les 
marins le nommaient Soiiffleur. M- Jacques Quine, 
architecte de Grasse, en fit un dessin, que le 
président de radministration centrale du dépar¬ 
tement du Var envoya au Directoire exécutif de 
la République. Mon confrère M. Révellière-Lé- 
paux, membre de Tlnstitut national, et alors 
membre du Directoire, eut la bonté de me donner 
ce dessin, que j’ai fait graver; et bientôt après, 
les fanons, les os de la tête et quelques autres 
os de cet animal ayant été apportés à Paris, je 
reconnus aisément que ce cétacée appartenait à 
l’espèce du rorqual. 

C’est à cette meme espèce, qui pénètre dans la 
Méditerranée, qu’il faut rapporter une partie de 
ce qu’Aristote et d’autres anciens naturalistes 
ont (lit de leur Mjsticetus et de leur Baleine. Il 
semblerait qu’à beaucoiq) d’égards le Mysticetus 
et la Baleine des anciens auteurs sont des êtres 
idéaux, formés par la réunion de plusieurs traits, 
dont les uns appartiennent à notre baleine franche, 
et les autres au gibbar, ou au rorqual, ou à notre 
cachalot macrocéphale. 

Daléchamp , savant médecin et naturaliste, mort 
à Lyon en i 588 , parle, dans une de ses notes sur 
Pline (i), d’un cétacée qu’il avait vu, et qui avait 


(i) EâlæDiiruTD plana et levïs culia est, obcahum canalîculatim 
striata , qualem vidîuius in litus ejeetaui , prûjie Monspesulum. ( Note 
tle Dalëchamp sur le chapitre G du liv* de Pline, êdît, de Lyon^ 
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clé jeté sur le rivage de la Méditerranée, auprès 
de Montpellier. 11 donne le nom Orque à ce 
cétacée; mais il paraît que c’est un rorqual qu’il 
avait observé. 









ÏIISTOIRE JYATURIU.M-; 







LA BALEINOPTEÎIE 

MUSEAU-POINTU. 

Balœna mstrataf Hiinter. , Fabr,, Bonn. — Balœna Boops, 
Cuv, — Balœna acuto-rostrata y Laccp. fi). 


De toutes les espèces de Baleines ou de Balei- 
noptères que nous connaissons, celle que nous 
allons décrire est la moins grande. 11 paraît qu’elle 
ne parvient qu’à une longueur de Unit ou neuf 


(i) Voyez pL VU, fig* et pL VIII. Voyez aussi la note a, i la 
P* 172* Desm* iSîO, 

Pike headed whah , par les Anglais* 
jf ndama Jia f par les Islandais. 

Bcngis Jîskar ^ nom donne par les Islandais aux célacêes qui ont des 
fanons g et dont le dessous du veutre présente des plis* 

Rebbe huai ^ par les Norwégiens* 

Doglhig^ par les lial>itants de Tîle de Feroe, 

Jlahena rostrata. Lînnce, éd!t. de Gmelin, 

JJaleine à bec. Ronaterrej planches de rEncyclopédîe méthodique. 
Idem. Édition de Bloch, publiée par R. R. CasteK 
Balœna rc^trata^ roiiiitna , rostro longissîmo et acutîssîmo, Muller^ 
Zoolog* Dan. , Prodronu, pag* 7 , 48- 

Balœna orc rostrato^ balæua tripinnis edentuia inmor, rostre parvo, 
Klein , Miss, pisc* s , pag, i: 3 . 

Otho Fabrtcius , Faun. (iroeuland ,, 

Hunier, Triinsact* pbilosoph., 1787* 
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mètres. Un jeune indiviilu pris aux environs tte 
la racle de Ciierbourg n’avait que quatre mètres 
deux tiers de longueur (i). Sa circonférence à 
rcndroit le plus gros du corps était à peine de 
trois mètres. La mâchoire supérieure était longue 
de'près d’un mètre, et celle d’en bas, d’un mètre 
et un septième ou environ; ce qui s’accorde avec 
ce qu’on a écrit des dimensions ordinaires de la 
tète. Dans l’individu de celte espèce disséqué par 
le célèbre Ilunter, la longueur de la tête égalait 
en effet le quart ou à peu près de la longueur 

totale. 

Si l’on considère la baleinoptère museau-pointu 
flottant sur son dos, on voit l’ensemble formé par 
le corps et la queue présenter une figure ovale 
très-allongée. D’un coté cet ovale se termine par 
un cône très-étroit, relevé longitudinalement en 
arête, et s’élargissant à son extrémité pour former 
la nageoire de la queue; de l’autre coté, et vers 
rendroit où sont placés les bras, il est interrompu 
et se lie avec un autre ovale moins allongé, irré¬ 
gulier, cl que compose îe dessous de la tète./ 

Les deux mâchoires sont pointues ; et c’est de 
cette forme que vient le nom de museau-pointu 
donné à l’espèce dont nous nous occupons. La 
mâchoire supérieure est non seulement moins 
avancée que celle d’en bas, mais bcaucoiq) moins 
large : elle est très-allongée; et l’on peut avoir une 


\ 


(f) NoU' inauuscrhc atîrtfîssée A M. <lc Lac<'[iède, par M» Geoffroy 
alognes^ observateur très-éclaîré* 
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idée très-exacte de sa véritable forme, en exami¬ 
nant line des planches sur lesquelles nous avons 
fait graver les dessins précieux que sir Joseph 
lîanks a bien voulu nous envoyer. 

La pointe qui termine par (levant la mâchoire 
d’en bas est Textrémité dhme arête longitudinale 
et très-courte, que Ton voit sur la surface infé¬ 
rieure de cette mâchoire. 

Le gosier a très-peu de largeur. 

Les nageoires pectorales sont situées vers le 
milieu de la hauteur du corps; elles paraissent au- 
dessus ou au-dessous de ce point, suivant que le 
grand réservoir dont nous allons parler est plus 
ou moins gonflé par Fanirnal; et voilà (roù vient 
la différence que Fou peut trouver à cet égard 
entre les deux figures que nous avons fait graver, 
Fiine d’après M. Ilunter, et Fautre d’ajirès les des¬ 
sins que sir Joseph Banks a bien voulu nous faire 
parvenir. 

La dorsale s’élève au-dessus de Fanus ou à peu 
près; elle est triangulaire, un peu écbancrée 
par derrière, et inclinée vers la nageoire de la 
queue. 

Cette dernière nageoire se divise en deux lobes, 

dont le côté postérieur est concave, et qui sont 

•> 

séparés Fun de l’autre par une écliancriire étroite, 
mais un peu profonde. 

Les naturalistes ont appris du célèbre Hunter 
que la baleînoptère museau-pointu, dans laquelle 
on trouve quarante-six vertèbres, a un large œso- 
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phage et cinq estomacs; que le second de ces 
estomacs est très-grand et plus long que le pre¬ 
mier; que le troisième est le moins volumineux 
des cinq; que le quatrième est aplati et moins 
grand que les deux premiers; que le cinquième 
est rond et se termine par le pylore; que les in¬ 
testins grêles ont cinq fuis la longueur entière du 
cétacée; que la balelnoptére museau-pointu a uii 
cæcum comme la baleine franche, et que la lon¬ 


gueur de ce cæcum et celle du colon réunies Sur¬ 
passent la moitié de la longueur totale. 

Les fanons sont d’une couleur blaucbâtre; ils 
ont d’ailleurs très-peu de longueur. Le milieu du 
palais représente une sorte de bande longitudi¬ 
nale très-relevée dans son axe, un peu échancrée 
de chaque coté, mais assez large, même vers le 
museau, pour que le plus grand des fanons qui 
sont disposés uti peu obIi([uement sur les deux 
cotés de celte sorte de bande surpasse de très- 
peu par sa longueur le tiers de la largeur de la 
mâchoire d’en haut (i). 

Au reste, ces fanons sont triangulaires, et hé¬ 
rissés, sur leur bord inférieur, de crins blanchâ¬ 
tres et très-longs; ils ne sont séparés bun de 
l’autre que par un très-petit intervalle : leur 
nombre peut aller, de chaque coté, à deux cents, 
suivant M. Geoffroy de Yalognes (2), 


(i) Voyez les planches que nous avons fait graver d’après les dessins 
envoyés par sir Joseph Banks. 

(a) Note communiquée à M. de Lacépede par M. Geoffroy. 


* 












La langue, épaisse et cljarnue, non seulement 
recouvre toute la mâchoire inférieure, mais, dans 
plusieurs circonstances, se soulève, se gonfle, 
pour ainsi dire, s’étend et dépasse le bout du 
museau. 

Le dessous de la tète et de la partie antérieure 
du corps est revêtu d’une peau plissée; les plis 
sont longitudinaux, parallèles, et Ton en voit dans 
toute la largeur du corps, depuis une ])ectorale 
jusqu’à l’autre. 

Ces plis disparaissent lorsque la peau est ten¬ 
due, et la peau en se tendant laisse l’intervalle 
nécessaire pour le développement de l’organe 
particulier que nous avons annoncé. Cet organe 
est line grande poche ou vessie (en anglais, blacU 
der^^ placée en partie dans l’intérieur des deux 
branches de la mâchoire inférieure, et qui s’étend 
au-dessous du corps. On peut juger de sa position, 
de sa figure et de son étendue, en jetant les yeux 
sur une des gravures que j’ai fait faire d’après les 
dessins envoyés par sir Joseph Banks. Cette poclie, 
qui se termine par un angle obtus, a au moins 
une largeur égale à celle du corj^s. Sa longueur, à 
compter du gosier, égale la distance qui sépare 
ce même gosier du bout de la mâchoire supé¬ 
rieure. 

Suivant une note écrite sur un des dessins que 
nous venons de citer, le cétacée peut gonfler cette 
poche au point de lui donner un diamètre de près 
lie trois mètres et demi, lorsque la longueur lo- 
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taie de la baleinoptère est cependaut encore peu 
considérable. L'air atmosphérique que ranimai 
reçoit par ses évents, après que ces mêmes évents 
lui ont servi à rejeter Teau surabondante de sa 
gueule, doit pénétrer dans cette grande poche et 
la développer. 

Cet organe établit un nouveau rapport entre 
les poissons et les cétacées. On doit le considérer 
comme une sorte de vessie natatoire qui donne 
une grande légèreté à la baleinoptère, et parti¬ 
culièrement à sa partie antérieure, que les os et 
la grosseur de la tête rendent plus pesante que 
les autres portions de ranimai. 

Peut-être cependant cet organe a-t-il quelque 
autre usage : car on a écrit qu'on avait trouvé des 
poissons dans le réservoir à air des cétacées; ce 
qui ne devrait s’enteiulre que de la poche guttu¬ 
rale de la baleinoptère museau-pointu, du ror¬ 
qual , de la jubarte, etc. 

Au reste, la place et la nature de cet organe 
peuvent servir à expliquer le phénomène rap¬ 
porté par Tlunter, lorsque cet habile anatomiste 
dit que dans un individu de l’espèce que nous 
examinons, pris sur le Dogger-banck , et long de 
près de six mètres, les mâchoires se tuméfièrent 
par un accident dont on ignorait la cause, au 
point que la tête, devenue plus légère qu’un pa¬ 
reil volume d’eau, ne pouvait plus s’enfoncer. 

Cette supériorité de légèreté que la baleino¬ 
ptère museau-pointu peut donner à sa tête rend 
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raison en partie de la vitesse avec laquelle elle 
nage. On a observé en effet qu’elle voguait avec 
une rapidité extraordinaire. Elle poursuit avec 
tant de célérité les salmones arctiques et les au¬ 
tres poissons dont elle se nourrit, que, j)ressés 
par ce cétacée, et leur fuite n’étant pas assez 
prompte pour les dérober au colosse dont la 
gueule s’ouvre pour les engloutir, ils sautent et 
s’élancent an-dessus de la surface des mers; et 
cependant sa pesanteur spécifique est peu dimi- 
jiuée par sa graisse. Son lard est très - compacte, 
et fournit peu de substance huileuse. 

Les plis qui annoncent la présence de cette 
utile vessie natatoire sont rouges, ainsi qu’une 
portion de la lèvre supérieure, et quelques taches 
nuageuses, mêlées comme autant de nuances 
très-agréables au blanc de la partie inférieure du 
cétacée, La partie supérieure est d’un noir foncé. 
Les pectorales sont blanches vers le milieu de 
leur longueur, et noires à leur base, ainsi qu’à 
leur extrémité- 

Les Groenlandais, pour lesquels la chair de ce 
cétacée peut être un mets délicat, lui donnent 
souvent la chasse : mais sa vitesse les empêche le 
plus souvent de l’approcher assez pour pouvoir le 
harponner; ils l’attaquent et parviennent à le tuer 
en lui lançant des dards. 

On le rencontre non seulement auprès des co¬ 
tes du Groenland et de l’Islande , mais encore au¬ 
près de celles de Norwège; on l’a vu aussi dans 
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tles mers beaucoup moins éloignées du tropique. 
II entre dans le golfe britannique. 11 pénètre dans 
le canal de France et (rAngleterre. Un jeune in¬ 
dividu de cette espèce échoua, en avril 1791, 
aux environs de la rade de Cherbourg (1); et mon 
célèbre confrère M. Rochon, de l’Institut m’an¬ 
nonce qu’on vient de prendre à Brest un individu 
de la meme espèce. 

Au milieu de plusieurs des mers qu’elle fré¬ 
quente, la baleinoptère museau-pointu a un en¬ 
nemi redoutable dans le physétère microps qui 
s’élance sur elle et la déchire. Mais elle peut l’a¬ 
percevoir de plus loin, et l’éviter avec plus de 
facilité que plusieurs autres cétacées; elle a la 
vue très-perçante. L’œil, oval, et situé à peu de 
distance de l’angle de réunion des deux mâchoi¬ 
res, avait près d’un décimètre de longueur, dans 
l’individu de cinq mètres ou etivlron observé et 
décrit par M. Geoffroy de Valognes. 

MM. Olafsen et Povelsen assurent que l’huile 
des baleinoptères museau-pointu que l’on prend 
dans la mer d’Islande est très-fine, s’insinue fa¬ 
cilement au travers des pores de plusieurs vais¬ 
seaux de bois ou meme d’autre matière plus 
compacte, et produit des effets très-salutaires 
dans les enflures, les tumeurs et les inflamma¬ 
tions (2). 


(t) Note luaniLscrlte de M, Geoffroy Je Yalogaes. 

(a) Voyage en Islande ^ traduit par M* GaulUîei- de la Peytonîc , 
tome ni J. page 
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LES NARWALS '. 

LE NARWAL VULGAIRE. 

Monodon JSartvhal, Fabr .—Monodon monoceros^ Linn,, 
Boun .—Narwhalns viilgans, I,accp. (2}. 


Quel intérêt ne doit pas inspirer l’image du 
Narwal? elle exerce le jugement, élève la pensée, 

(i) Voyez la table méüiodjque placée au commencement de celte 
iliütoîre. 

(a) NiXi'hwaL Voyez pl, IX., t. 

NarwaL 
Licorne de mer. 

Nartwal, en Norwége, 

Lighval ^ îbicU 
Narh^al ^ eu Islande. 

Nar-hoaî, îbid* 

Naa-Ji^aî i îbîd, 

Tanmr^ en Groenland, 

Kiaelluaky Ibid, 

Kernel tok ^ îbtd. 

Tagaïik , ibîd* 

Mo72od(m monoceros. IJnnce ^ édition de GmclJn, 

Monodon. Artedî, gen- 78 ^ spec, ro8, 

{cL Fanu. Suec., 48. 

Id. Mus. Ad. Fr. i , pRg^ Î 3 s* 
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et satisfait le génie, par les formes colossales quelle 
montre, la puissance qu’elle annonce, les [)héiio- 
mènes qu’elle indique du rappelle ; elle excite la 
curiosité, elle fait naître une sorte d’inquiétude; 
elle touche le cœur, en entraînant l’attention vers 
les contrées lointaines, vers les montagnes de 

•i 

glaces flottantes, vers les tempêtes épouvantables 
qui soumettent d’infortunés navigateurs à tous 
les maux de l’abseuce, à toutes les horreurs des 
frimas, à tous les dangers de la mer eu cour¬ 
roux; elle agit enfin sur Fimagination, lui plaît, 
l’anime et l’étonne, en réveillant toutes les idées 
attachées à cet être fantastique et merveilleux 
que les anciens ont nommé Licorne^ ou plutôt eu 
retraçant cet être admirable et réel, ce premier 
des quadrupèdes, ce dominateur redoutable et 
paisible des rivages et des forêts humides de la 
zone torride, cet élépiiant si remarquable par sa 


Id, Muller , Zooîog* Prodrom. , pag- 6 , n" 44* 

N^irliwal^ oder Einhorn, Atiders, Island, ^ pag, 

Id. Crauz, Groenland* J pag. 146* 

EUihorn* Mart* Spîtzb*, pag* 94. 

Eenhiorning, Flggede , Gtoenhj pag* 56 * 

]^lùnodon NarhsvaL Ronnaterre j planches de l'Encyclopëdîe niëtbo' 
clique* 

Id, Edition de Bloch, publiée par R. R, ( lasieî* 

Gib* Tabric, , Eauii* GroerilaïuL, 2g, 

Unicormt Mus, Worraî* j pag, ^82-2 8 3. 

Rai* Pîsc, » pag* 1 1, 

/Jcorne de mer, ValiuorU de Bomare , Dictionnaire trbisloire iialureBe* 
iVarfuvaL Id. îbid. 

i 

Klein, Mîss* pisc* 2 , pag* iS , tab* 2 , (Ig, c. 











HISTOIRE NATURELLE 


192 

forme, ses dimensions, ses organes, ses armes, 
sa force, son industrie et sou instinct. 

Le narwal est, à beaucoup d’égards, rëlcphant 
de la mer. Parmi tous les animaux que nous con¬ 
naissons, eux seuls ont reçu ces dents si longues, 
si dures, si pointues, si propres à la défense et à 
l’attaque. Tous deux ont une grande masse, un 
grand volume, des muscles vigoureux , une peau 
épaisse. Mais les résultats de leur conformation 
sont bien différents: l’un, très-doux par carac¬ 
tère, n’use de ses armes que pour se défendre, 
ne repousse que ceux qui le provoquent, ne perce 
que ceux qui l’attaquent, n’écrase que ceux qui 
lui.résistent, ne poursuit et n’immole que ceux 
qui l’irritent; l’autre, impatient, pour ainsi <lire, 
(le toute supériorité, se précijjite sur tout ce qui 
lui fait ombrage, se jette en furieux contre l’ob¬ 
stacle le ^ plus insensible, affronte la puissance, 
brave le danger, recherche le carnage, attaque 
sans provocation, combat sans rivalité, et tue 
sans besoin. 

Et ce qui est très-remarquable, c’est que l’élé¬ 
phant vit an milieu d’une atmosphère perpétuelle¬ 
ment embrasée parles rayons ardents du soleil des 
tropiques, et que le narwal habite au milieu des 
glaces de f Océan polaire , dans cet empire éternel 
du froid, que la moitié de l’aimée voit envahi 
par les ténèbres. 

Mais i’élépliant ne peut se nourrir que de vé¬ 
gétaux; le narwal a besoin d’une proie; et dès- 
lors tout est expliqué. 
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On n’a compté jusqu’à présent qu’une ou deux 
espèces de ces narwals munis de défenses compa¬ 
rables à celles de l’éléphant; mais nous croyons 
devoir en distinguer trois. Deux surtout sont sé¬ 
parées l’une de l’autre par de grandes diversités 
dans les formes, dans les dimensions, dans les 
habitudes. î'ïoiis exposerons successivemeîit les 
caractères de ces trois espèces, dont les traits 
distinctifs sont présentés dans notre tableau gé¬ 
néral des cétacées. Occupons-nous d’abord du 
narwal auquel se rapporte le plus grand nombre 
d’observations déjà puljliées, auquel nous pour¬ 
rions donner le nom particulier de Macrocé- 
phale (i), pour désigner la grandeur relative de 
sa tète, rua des rapports les plus frappants de sa 
conformation avec celle des baleines, et notam¬ 
ment de la baleine franche, mais auquel nous 
préférons de conserver l’épithète spécifique de 
vulgaire. 

De la mâchoire supérieure de ce narwal sort 

_ n 

une dent très-longue, étroite, conique dans sa 
forme générale, et terminée en pointe : celle 
dent, séparée de la mâchoire, a été conservée 
pendant long temps, datis les collections des cu¬ 
rieux , sous le nom de corne ou de défense de //- 
corne. Ou la regardait comme le reste de l’arme 
placée au milieu du front de cet animal fabuleux, 
symbole d’une puissance irrésistible, auquel on 



( I ) Macrocéphaîe , grattde tête. 

LAcÉrKOE. Tome II. 
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a voulu que le cheval et le cerf ressemblassent 
beaucoup, dont les anciens ne se sont pas con- , 
tentés de nous transmettre la chimérique histoire, 
dont on retrouve l’image sur plusieurs des mo- 
numeats qu’ils nous ont laissés, et dont la figure, 
adoptée par la chevalerie du moyen âge, a décoré 
si souvent les trophées des fêtes militaires, rap¬ 
pelle encore de hauts faits d’armes à ceux qui vi¬ 
sitent de vieux donjons gothiques, et orne les 
écussons conservés dans une partie de l’Europe. 

Il n’est donc pas surprenant qu’à une époque 
déjà un peu reculée, elle ait été vendue très-cher. 

Cette dent est cannelée en spirale. On ne sait pas 
encore si la courbe proihnte par cette camieUire 
va, dans tous les individus, de gauche à droite, 
ou de droite à gauche ; mais on sait que les pas 
de vis formés par cette spirale sont très-nom¬ 
breux, et que le pins souvent on en compte plus 
de seize. 

La nature de cette dent se rapproche beaucoup 
de celle de l’ivoire. Cette défense est creuse à la 
base comme celle de l’éléphant; elle est cepen¬ 
dant plus dure. Ses fibres plus déliées ne forment 
pas des arcs croisés, comme les fibres de l’ivoire; 
mais elles sont plus étroitement liées, plus ténues, 
elles ont plus de surface, à proportion de leur 
masse; elles exercent les unes sur les autres une 
force d’affinité plus grande; elles sont réunies par 
une cohérence plus difficile à vaincre : la ilcfense 
est plus compacte, plus pesante, moins altérable, 
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moins sujette à perdre, en jaunissant, léclat et 
la couleur blanche qui lui sont propres. 

Si nous considérons la longueur de cette dent, 
relativement à la longueur totale de Fanimal, 
nous trouverons qu’elle en est quelquefois h' 
quart ou à peu près (i). Il ne faut donc pas être 
étonné qu’on ait trouvé des défenses de iiarwal 
de plus de trois mètres, et même de quatre mè¬ 
tres et deux tiers. 

Lorsqu’on rencontre un iiarwal avec une seule 
dent, on ne voit pas cette défense placée au mi¬ 
lieu du front, ainsi qu’on le pensait encore du 
temps d’Albert (2); mais elle est située au côté 
droit ou au côté gauche de la mâchoire siq^érleure. 
Plusieurs naturalistes célèbres ont écrit qu’on la 
trouvait beaucoup plus souvent à gauche qu’à 
droite. Elle perce la lèvre supérieure, qui entoure 
entièrement sa base et forme ordinairement au¬ 
tour de cette arme une sorte de bourrelet en an¬ 
neau , assez large et un peu convexe. Le diamètre 
de la défense est le plus souvent, à cette même 
base, d’im trentième de la longueur de celle 
dent, et la profondeur de l’alvéole qui la reçoit 
et la maintient peut égaler le septième de cette 
même longueur. » 

Mais cette dent placée sur le côté gauche ou 

(ï) Suivant WormniSÿ et d'après ies renseignements qu’un évêque 
«rislaiîde lui avait fait parvenir ^ la longueur de la dent du narwal est â 
la longueur totale de ce cétacèe comme 7 est à 3o, 

(2) Albertus, , pag* 244 , n. ♦ 
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sur le coté droit, est-elle Funique défense du 
narwal? ee cétacée est-il un véritable unicorne ou 
licorne de mer? 

On ne peut plus conserver cette opinion. Toutes 
les analogies devaient faire croire que la dent du 
narwal n'étant pas placée sur la ligne du milieu 
de la tête, mais s’insérant dans un des cotés de 
cette partie, n’est pas unique par une suite de la 
conformation naturelle de l’animal; mais les faits 
connus ne laissent aucun doute à ce sujet. 

Lorsqu’on a pris un narwal avec une seule dé¬ 
fense, on a trouvé fréquemment, du coté opposé 
à celui de la dent, un alvéole recouvert par la 
peau, mais qui renfermait le rudiment d’une se¬ 
conde défense arrêtée dans son développement. 
Des capitaines de bâtiments pêcheurs ont attesté 
à Anderson que plusieurs individus de l’espèce 
que nous décrivons ont, du coté droit de la 
mâchoire supérieure, une seconde dent senibla- 
ble à la première, quoique plus courte et moins 
pointue; et pour ne pas alonger cet article sans 
nécessité, et ne citer maintenant qu’un seul fait, 
le capitaine Dirck-Petersen, commandant le vais¬ 
seau le Lion d*or^ apporta à Hambourg, en 1689, 
les os de la tête d’un narwal femelle, dans lesquels 
deux défenses étaient insérées. La figure gravée 
de cette tête a été publiée dans plusieurs ou¬ 
vrages, et récemment dans la partie de VEncyclo¬ 
pédie méthodique que nous devons au professeur 
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Bonnaterre. Ces deux dents n’étaient éloignées 
l’une de l’autre, à leur sortie du crâne, que de 
six centimètres; mais leurs directions s’écartaient 
de manière qu’il y avait cinquante centimètres 
de distance entre leurs extrémités : celle de gauche 
avait près de deux mètres et demi de long, et 
celle de droite était moins longue de treize centi¬ 
mètres et demi» 

D’après ces faits , et indépendamment d’autres 
raisons, on n’a pas besoin de réfuter les idées des 
premiers pécheurs, qui ont cru que la femelle du 
narwal était privée de défenses, comme la biche 
est privée de cornes, et qui, par je ne sais quelle 
suite de conséquences, ont pensé que le cétacée 
nommé Marsouin était la femelle du narwal vul¬ 
gaire. 

Anderson assure, d’après un témoin oculaire, 
pêcheur expérimenté et observateur instruit, qu’on 
avait pris un narwal femelle dans le ventre de la¬ 
quelle on avait trouvé un fœtus qui ne présen¬ 
tait aucun commencement de dent. Nous ignorons 
à quel âge paraissent les défenses ; mais il nous 
semble que l’on doit croire, avec le professeur 
Gmelin et d’autres habiles naturalistes, que les 
narwals ont deux dents pendant leur première 
jeunesse. 

Notre illustre confrère lîlumenbach, de la so¬ 
ciété des sciences de Gottingiic, etc., a eu occasion 
de voir un jeune narwal dont la déletise gauche 
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excédait déjà la lèvre d’un tiers de mètre ou en¬ 
viron, et dont la défense droite était encore ca¬ 
chée dans son alvéole (1). 

Si les cétacées de l’espèce que nous décrivons 
n’ont qu’une défense lorsqu’ils sont devenus adul¬ 
tes , c’est parce que des chocs violents ou d’autres 
causes accidentelles, comme les efforts qu’ils font 
pour casser les blocs de glace dans lesquels ils 
se trouvent engagés, ont brisé une défense encore 
trop fragile, comprimé, déformé, désorganisé ral- 
véole au point d’y tarir les sources de la produc¬ 
tion de la dent. Souvent alors la matière osseuse, 
qui n’éprouve plus d’obstacle, ou qui a été déviée, 
obstrue cet alvéole ; et la lèvre supérieure s’étendant 
sur une ouverture dont rien ne la repousse, la voile 
et la.dérobe tout-à-fait à la vue. 

Nous avons une preuve de ces faits dans un 
phénomène analogue, présenté par un individu 
de l’espèce de l’éléphant, dont les défenses ont 
tant de rapports avec celles du narwab On peut 
voir dans la riche collection d’anatomie comparée 
du Muséum d’histoire naturelle, le squelette d’un 
éléphant mâle, mort il y a deux ans dans ce 
Muséum. Que l’on examine cette belle préparation, 
que nous devons, ainsi que tant d’autres, aux 
soins de mon savant collègue, M. Ctivier; on ne 
verra de défense que du côté gauche de la ma- 


(i) Aljbîldungen naïQihîstoHscliÈr gcgeûÿtartde, - xouJ. b'r* Blu- 
lueiibacli ; Cotlîngt'nj 4 i* 
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choire supérieure, et l’alvéole de la défense droite 
est oblitéré* Cependant, non-seulement tout le 
monde sait que les éléphants ont deux défenses, 
mais encore rindividii mort dans la ménagerie du 
Muséum en avait deux lorsqu’on l’a fait partir 
du château de Loo en Hçllande, pour l’amener à 
Paris. C’est pendant son voyage, et en s’efforçant 
de sortir d’une grande et forte caisse de bois dans 
laquelle on l’avait fait entrer pour le transporter, 
qu’il cassa sa défense droite. Il avait alors près de 
quatorze ans, et if n’a vécu que cinq anS depuis 
cet accident. 

Quoi qu’il en soit, quelle arme qu’une défense 
très-dure, très-pointue, et de cinq mètres de lon¬ 
gueur! quelles blessures ne doit-elle pas faire, lors¬ 
qu’elle est mise en mouvement par un narwal 
irrité ! 

Ce cétacée nage en effet avec une si grande 
vitesse, que le plus souvent il échappe à toute 
poursuite ; et voilà pourquoi il est si rare de pren¬ 
dre un individu de cette espèce, quoiqu’elle soit 
assez nombreuse. Cette rapklité extraordinaire n’a 
pas été toujours reconnue, puisque Albert, et 
tl’autres auteurs de son temps ou plus anciens, 
ont au contraire fait une mention expresse de la 
lenteur qu’on attribuait au narwal. On la retrouve 
néanmoins non-seulement dans la fuite de ce cé¬ 
tacée , mais encore dans ses mouvements particu¬ 
liers et dans ses diverses évolutions; et quoicjueses 
nageoires pectorales soient courtes ef étroites, il 









200 lUSTOlIlE NATURELLE 

s’en sert avec tant d’agilité, qu’il se tourne et re¬ 
tourne avec une célérité surprenante. Il n’est qu’un 
petitnombre de circonstances où les narwals n’usent 
pas de cette faculté remarquable. On ne les voit 
ordinairement s’avancer avec un peu de lenteur, 
que lorsqu’ils forment une grande troupe; dans 
presque tous les autres moments, leur vélocité 
est d’autant plus effrayante, qu’elle anime une 
grande masse. Ils ont depuis quatorze jusqu’à 
vingt mètres de longueur, et une épaisseur de 
plus de quatre mètres dans l’endroit le plus gros 
de leur corps : aussi a-t-on écrit (i) depuis long¬ 
temps qu’ils pouvaient se précipiter, par exemple, 
contre une chaloupe, l’écarter, la briser, la faire 
voler en éclats, percer le bord des navires avec 
leur défense, les détruire ou les couler à fond. 
On a trouvé de leurs longues dents enfoncées 
très-avant flans la carène d’un vaisseau par la vio¬ 
lence du choc, qui les avait ensuite cassées plus 
ou moins près de leur base. Ces mêmes armes 
ont été également vues profondément plantées 
dans le corps de baleines franches. Ce n’est pas 
que nous pensions, avec quelques naturalistes, 
que les narwals aient une sorte de haine naturelle 
contre ces baleines : mais on a écrit qu’ils étaient 
très-avides de la langue de ces cétacées, comme 

(ij Auctor de natuia reruni , apud Vincentitim , XVII, cap* lao, 

Albei'tus , XXÏV , pag, ^ 44 » 

Voyez l’ouvrage du savant Scliueldei qui a pour titre, PeUi Arledi 
Synouyiiiîa , elc* Lîpsîæ, J78tj- 
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les dauphins gladiateurs; qu’ils la dévoraient avec 
avidité, lorsque la mort ou la faiblesse de ces ba¬ 
leines leur permettaient de Farracher sans dan¬ 
ger, Et d’ailleurs , tant de causes peuvent allumer 
une ardeur passagère et une fureur aveugle con¬ 
tre toute espèce d’obstacles, meme contre le plus 
irrésistible et contre l’animal le plus dangereux, 
dans un être moins grand, moins fort sans doute 
que la baleine franche, mais très-vif, très-agile, 
et armé d’une pique meurtrière! Comment cette 
lance si pointue, si longue, si droite, si dure, 
n’eutrerait-elle pas assez avant dans le corps de la 
baleine pour y rester fortement attachée ? 

Et dès-lors, quel habitant des mers pourrait 
ne pas craindre le narwal? Non seulement avec 
ses dents il fait des blessures mortelles, mais il 
atteint son ennemi d’assez loin pour n’avoir point 
à redouter ses armes. Il fait pénétrer l’extrémité 
de sa défense jusqu’au cœur de cet ennemi, pen¬ 
dant que sa tête en est encore éloignée de trois ou 
quatre mètres. Il redouble ses coups ; il le perce, 
il le déchire, il lui arrache la vie, toujours hors 
déportée, toujours préservé de toute atteinte, 
toujours garanti par la distance. D’ailleurs, au lieu 
d’être réduit à frapper ses victimes, il en est qu’il 
écarte, soulève , enlève, lance avec ses dents, 
comme le bœuf avec ses cornes, le cerf avec ses 


bois, Félépbant avec ses tléfeuses. 

Mais ordinairement, au lieu d’assouvir sa rage 
ou sa vengeance, au lieu de défendre sa vie cou- 
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tre les requins, les autres grands squales et les 
divers tyrans des mers, le narwal, ne cédant 
qu’au besoin de la faim , ne cherche qu’une proie 
facile: il aime, parmi les mollusques, ceux que 
Fou a nommés Planorbes; il paraît préférer, 
parmi les poissons, les Pleuronectes pôles. On 
trouve dans Wiüughby, dans Worm, dans Klein , 
et dans quelques autres auteurs qui ont re¬ 
cueilli diverses opinions relatives à ce cétacée, 
qu’il n’est pas rebuté par les cadavres des habi¬ 
tants des mers, que ces restes peuvent lui conve¬ 
nir, qu’il les recherche comme aliments, et que le 
mot Narwhal vient de Whal ^ qui veut dire Ba- 
leine^ et de Nar, qui, dans plusieurs langues du 
Nord, signifie cadavre. 

Il lui arrive souvent de percer avec sa défenStî 
les poissons, les mollusques et les fragments d’a¬ 
nimaux dont il veut se nourrir. Il les enfile, les 
ramène jusqu’auprès de sa bouche, et, les saisis¬ 
sant avec ses lèvres et ses mâchoires, les dépèce, 
les réduit en lambeaux, les détache de sa dent, et 

les avale. 

Il trouve aisément, dans les mers qu’il fréquente, 
la nourriture la plus analogue à ses organes et à 
ses appétits. 

11 vit vers le quatre-vingtième degré cle latitude, 
dans l’Océan glacial arctique. Il s’approche cepen¬ 
dant des latitudes moins élevées. Au mois de fé¬ 
vrier 1736, Anderson vit â Hambourg un narwal 
qui avait remonté rElbe, poussé, pour ainsi dire, 
par une marée très-forte. 
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rous les individus de l’espèce à laquelle cet 
article est consacré, n’ont pas les memes couleurs: 
les uns sont noirs, les autres gris, les autres nuan* 
cés de noir et de blanc (i). Le plus grand nombre 
est d’un blanc quelquelois éclatant et quelquefois 

un peu grisâtre, parsemé de taches noires, pe* 

% 

tiles, inégales, irrégulières. Presque tous ont le 
ventre blanc, luisant et doux au toucher; et 
comme dans le narwal ni le ventre ni la gorge ne 
présentent de rides ou de plis, aucun trait saillant 
de la conformation extérieure n’indique l’existence 
d’une grande poche natatoire auprès de la mâ¬ 
choire inférieure de ce cétacée, comme dans la 
jubarte, le rorqual et la baleinoptère museau- 
pointu. 

Sa forme générale est celle d’un ovoïde. Il a le 
dos convexe et large ; la tète est très - grosse, et 
assez volumineuse pour que sa longueur soit égale 
au quart ou à peu près de la longueur totale. La 
mâchoire supérieure est recouverte par une lèvre 
plus épaisse, et avance plus que celle d’en-bas. 
L’ouverture de la bouche est très-petite; l’œil, 
assez éloigné de celte ouverture, forme un triangle 
^ presque équilatéral avec le bout du museau et 
l’orifice des évents. Les nageoires pectorales sont 
très-courtes et très-étroites; les deux lobes de la 
caudale ont leurs extrémités arrondies; une sorte 


(l) llt&tüire (tos }ièoht*s des Hollandiils dnns les niera du Nord , tüm. 1, 
page 1S2. . 


£ , ■ 
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de crête ou de saillie longitudinale , plus ou moins 
sensible, s’étend depuis les évents jusque vers la 
nageoire de la queue, et diminue de hauteur à 
mesure qu’elle est plus voisine de cette nageoire. 

Les deux évents sont réunis de manière qu’ils 
n’ont qu’un seul orifice. Celte ouverture est située 
sur la partie postérieure et la plus élevée de la 
tête : ranimai la ferme à volonté, par le moyen 
d’un opercule frangé et mobile, comme sur une 
charnière; et c’est à une assez grande hauteur que 
s’élève l’eau qu’il rejette par cet orifice. 

On ne prendrait les narwals que très-difficile¬ 
ment, s’ils ne se rassemblaient pas en troupes 
très-nombreuses dans les anses libres de glaçons, 
ou si on ne les rencontrait pas dans la haute 
mer, réunis en grandes bandes. Rapprochés les 
uns des autres, lorsqu’ils forment une sorte de 
légion au milieu du vaste océan, ils ne nagent 
alors qu’avec lenteur, ainsi que nous l’avons déjà 
' dit. On s’approche avec précaution de leurs lon¬ 
gues files. Ils serrent leurs rangs et se pressent 
tellement, que les défenses de plusieurs de ces 
cétacées portent sur le dos de ceux qui les pré¬ 
cèdent. Embarrassés les uns par les autres, au 
point d’avoir les mouvements de leurs nageoires 
presque entièrement suspendus, ils ne peuvent ni 
se retourner, ni avancer, ni échapper, ni combat¬ 
tre, ni plonger qu’avec peine ; et les plus voisins 
des chaloupes périssent sans défense sous les coups 
des pécheurs- 
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Au reste, on retire des narwals une huile qu’on 
a préférée à celle de la baleine franche. Les Groen- 
landais aiment beaucoup la chair de ces cétacées, 
qu’ils font sécher eu l’exposant à la fumée. Ils 
regardent les intestins de ces animaux comme un 
mets délicieux. Les tendons du narwal leur ser¬ 
vent à faire de petites cordes très-fortes; et Ton 
a écrit que de plus ils retiraient de son gosier 
plusieurs vessies utiles pour la pêche (i); ce qui 
pourrait faire croire que ce cétacée a sous la gorge, 
comme la baleiuoptère museau-pointu, le rorqual 
et la jubarte, une grande poche très-souple, un 
grand réservoir d’air, une large vessie natatoire ^ 
quoique aucun pU de la peau n’annonce rexistence 
de cet organe. 

On emploie la défense, ou, si on Taime mieux, 
Vivoire du narwal, aux mêmes usages que l’ivoire 
de l’éléphant, et même avec plus d’avantage, 
parce que, plus dur et plus compacte, il reçoit 
un plus beau poli, et ne jaunit pas aussi prompte¬ 
ment. Les Groeidandais en font des flèches pour 
leurs chasses, et des pieux pour leurs cabanes. 
Les rois tle Danemark ont eu, dit-on, et ont 
peut-être encore, dans le château de Rosenberg, 
un trône composé de défenses de narwals. Quant 
aux prétendues propriétés de cet ivoire contre les 
poisons et les maladies pestilentielles, on ne trou¬ 
vera f[uc trop de détails à ce sujet dans Bartholin, 


(ï) Yojvj. le TraîU' (le.s poches de DuliauicL 
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dans Worraius, dans TalpiLis,etc. Mais comment 
n’aiirait-on pas attribué des qualités extraordi¬ 
naires à des défenses rares, d’une forme singu¬ 
lière, d’une substance assez belle, qu’on apportait 
de très-loin, que l’on n’obtenait qu’en bravant de 
grands dangers, et qu’on avait pendant long-temps 
regardées comme l’arme toute-puissante d’un ani¬ 
mal aussi merveilleux que la fameuse Licorne? 

En écartant cependant toutes ces erreurs, quel 
résultat général peut-on tirer de la considération 
des organes et des habitudes du narwal ? Cet élé¬ 
phant de la mer, si supérieur à celui de la terre 
par sa masse, sa vitesse, sa force, et son égal par 
ses armes, lui est-il comparable par son industrie 
et son instinct? Non : il n’a pas reçu cette trompe 
longue et flexible; cette main souple, déliée et 
délicate; ce siège unique de deux sens exquis, de 
l’odorat qui donne des sensations si vives, et du 
toucher qui les rectifie; cet instrument d’adresse 
et de puissance, cet organe de sentiment et d’in¬ 
telligence, Il faudrait bien plutôt le comparer au 
rhinocéros ou à l’hippopotame. Il est ce que serait 
l’éléphant, si la nature le privait de sa trompe. 
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LE NARWAL MICROCEPHALE 

Nanvalus microcephfdtts y Lacep. (i). 


Cette espèce est très-différente de celle du nar- 
wal vulgaire; nous pouvons en indiquer facile¬ 
ment les caractères, daprès un dessin très-exact 
fait <lans la mer de Boston, au mois de février 
J800, par M. W. Brand, et que sir Joseph Banks 
a eu la bonté de nous envover. 

Nous nommons ce narwal le Microcéphale^ 
parce que sa tête est en effet très-petite, relati¬ 
vement à celle du narwal vulgaire. Dans ce dernier 
cétacée, la longueur de la tête est le quart, ou à 
peu près, de la longueur totale : dans le microcé¬ 
phale, elle n’en est que le dixième. La tête de ce 
microcéphale est d’ailleurs distincte du corps, au- 
dessus de la surface duquel elle s’élève un peu en 
bosse. 

L’ensemble de ce narwal, au lieu de représen¬ 
ter un ovoïde, est très-allongé, et forme un cône 
très-long, dont une extrémité se réunit à la cau¬ 
dale, et dont la partie opposée est grossie irrégu¬ 
lièrement par le ventre. 


(i) Voyci pl* IX , lig* i et 3* 
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Ce cétacée ne parvient qu’à des dimensions 
bien inférieures à celles du narwal vulgaire. C’est 
à cette espèce qu’il faut rapporter la plupart des 
narwals dont ou n’a trouvé la longueur que de 
sept ou huit mètres (i). L’individu pris auprès do 


Boston n’avait pas tout-à-fait huit mètres de long; 
et nous avons dit, dans l’article précédent, qu’un 
narwal vulgaire avait souvent plus de vingt mètres 


de longueur. 


Malgré cette infériorité du microcéphale, ses 
défenses ont quelquefois une longueur presque 
égale au tiers de la longueur entière de l’animal, 
pendant que celles du narwal vulgaire n’atteignent 
que le quart de cette longueur totale. Cette pro¬ 
portion dans les dimensions des défenses fend la 
petitesse de la tête du microcéphale encore plus 
sensible , et peut contribuer à le faire reconnaître. 
Dans l’individu dessiné par M. Brand, et dont 
nous avons fait graver la figure, on ne voyait 
qu’une défense : cette arme était placée sur le côté 
gauche de la mâchoire supérieure; la spirale for¬ 
mée par les stries assez profondes de cette dent 
allait de droite à gauche. La longueur de cette 
défense était de huit vingt-cinquièmes de la lon¬ 
gueur du cétacée; mais nous trouvons une défense 
plus grande encore à proportion dans un narwal 


(r) Voyez rcdîtîoii Je Lînuce, donnée pae le proreaseur Grnelm ^ 
article du 3 Jonùdori mo^iocerosy la description de^i planches de TEncy* 
ciopédie méthodique, par le professeur Bonuaterre, article du Mo- 
nodo/t Nan^^al^ et Artedî, geme 4y y pug* 78, 
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dont Tulpius a fait mention (i), qui vraisembla- 
blemeiil était de l’espèce que nous décrivons, et 
dont Je cadavre fut trouvé, en juin 1648, flottant 
sur la mer, près de l’île Maja. La longueur de ce 
cétacée n’élait que de sept mètres et un tiers ; et 
sa défense.avait trois mètres de longueur, en y 
comprenant la paHie renfermée dans l’alvéole, et 
qui avait un demi-mètre de long. Au reste, cette 
défense,ilécrite par Tulpius, était dure, très-polie, 
très-blanche, striée profondément, et placée sur 
le côté droit. 

Le microcéphale étant beaucoup plus délié que 
le narwal vulgaire, sa vitesse doit être plus grande 
que celle de ce cétacée, quelque étonnante que 
soit la rapidité avec laquelle nage ce dernier nar¬ 
wal- Sa force serait donc plus redoutable, si sa 
masse ne le cédait à celle du narwal vulgaire, 
encore plus que la vivacité de ses mouvements ne 
doit l’emporter sur celle îles mouvements du nar¬ 
wal à grande tète. 

Nous venons de voir qu’on a pris un rnicrocé- 
)>hale auprès de lîoston, et par consécpient vers 
le quarantième degré de latitude. IVun autre côté, 
il paraît qu’on doit rapporter à cette espèce les 
narwals vus dans le détroit de Davis, et desquels 
Anderson avait appris par des capitaines de vais¬ 
seau , qu’ils avaient le corj)s très-alongé, qu’ils 
ressemblaient par leurs formes à racipensèri' 



(i) Tulpius, Observ. Tuedtc.Sg. 
LACtPFiïE* Tome IF, 
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esturgeon, mais qu’ils n’avaient pas la tete aussi 
pointue que ce cartilagineux. 

L’individu pris dans la mer qui baigne les riva¬ 
ges de lioston, était d’un blanc varié par des taches 
très-petites, nuageuses, bleuâtres, plus nom¬ 
breuses et plus foncées sur la tête, au bout du 
museau, sur la partie la plus élevée du dos, sur 
les nageoires pectorales, et sur la nageoire de la 
queue. 

Le miisoau du miciocépliale est très-arrondi; 
la tête, vue par'^devant, ressemble à une boule. 
La mâchoire supérieure est un peu plus avancée 
que celle d’en-bas. L’ouverture de la bouche ii’a 
qu’un petit diamètre, L’œd, très-petit, est un peu 
éloigné de l’angle que forme la réunion des deux 
mâchoires, et à peu près aussi bas que cet anglc. 
Les pectorales sont à une distance du bout du 
museau, égale â trois fois ou environ la longueur 
de la tête. La saillie longitudinale que l’on remar¬ 
que sur le dos, et qui s’étend jusqu’à la nageoire 
de la queue, s’élève assez vers le milieu de la 
longueur totale et auprès de la caudale, pour 
imiter dans ces deux endroits un commencement 
de fausse nageoire. La caudale se divise en deux 
lobes arrondis et recourbés vers le corps, de 
manière à représenter une ancre. L’oiiveiiure des 
évents est un croissant dont les pointes sont tour¬ 
nées vers la tête. 


1 
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LE NARWAL ANDERSON. 

ÿarwalus andersonlanusy Lîicep. 


Anderson a vu à Hambourg des tléfcnses de nar- 
wal qui ii’étaient ni striées iii cannelées, mais dont 
la surface était absolument unie, et dont la lon¬ 
gueur était considérable. D’autres observateurs en 
ont examiné de semblables (i). On ne peut pas 
regarder ces dents comme des produits d’une 
désorganisation individuelle; on ne peut pas les 
considérer non plus comme Tattribut de l’âge, le 
signe du sexe, ou la marque de l’influence du 
climat, puisqu’on a vu les narwals vulgaires, ou 
les microcéphales, de tout âge, des deux sexes et 
des différentes mers, présenter des défenses de 
meme nature, de même forme, également striées 
en spirale, et profondément sillonnées. Nous de- 
v<4;is donc rapporter ces défenses unies à une 
troisième espèce de narwal; et nous lui rioniions 
le nom de l’observateur auquel on doit la con¬ 
naissance de ces grandes dents à surface entière¬ 
ment lisse. 

(i) Wîllughby ( Il vre II, page 43 Je son IcLtbyologîe ) dit que les 
defeases du uarwal qiiî ne présentent ni spirales ni stries sont rares j 
mais il donne la ligure de trois de ces defeases lisses et coniques, 
planche A 2, 


1 
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L’ANARNAK GROENLANDAIS. 


Ânarnak groenlandiciis, Laccp ,—Monodon spurim, 
Fabr., Bonn. — Anarnak, Drsm,(2). 


_Lja brièveté des dents, la courbure de leur ex¬ 
trémité, et la nageoire du dos, distinguent le genre 
des jdnarnaAs, de celui des Narwals, qui n’ont pas 
de nageoire dorsale, et dont les défenses sont 
très-longues et très-droites dans toute leur lon¬ 
gueur. Otho Fabricius a fait connaître la seule 
espèce de cétacée que nous puissions inscrire dans 
ce genre. Les Groenlandais ont donné à cette es¬ 
pèce le nom di Anarnak ^ que nous lui conservons 
'Comme dénomination générique. Ce nom désigne 
la qualité violemment purgative des chairs et de 


(ï) Voye^ les caractères du genre des Anarnahs dans la table mè- 
tbodique qui est à la tète de cette Histoire. 

(2) Anarnak , dans le Groenland, 

Otb* Fabricius J Fauna Groenlandîca , 3 ï, 

Monodon simrius^ Bonnaterre, plancbes de rEucyclopédîe mélbodique. 
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la graisse de ce cétacéc. 11 vit dans la mer qui 
baigne les côtes groenlandaises ; il s'approche ra¬ 
rement du rivage. Son corps est alongé, et sa cou¬ 
leur noirâtre (i). 


(i) MM. Ciivier et De Blainville regardent, avec raison, ce cétacée 
comnie devant se rapprocher de VHyperoodon de M. Laccpcde ou Huts- 
kopf des Anglais. Voyex cî-apres. Desm* 1836* 
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LES CACHALOTS"^ 


LE CACHALOT MACROCÉPHALE. 

Physcter macrocephaliis ^ Linn., Bonn., Sliaw., Cuv. 

'—' Catodon macrocephalus ^ Lacep. (2). 


(3üel colosse nous avons encore sous les yeux! 
Nous voyons un des géants de la mer, des domi- 

(i) Toyez les caractères du genre des Cachalots dans la table métho- 
dîcjiie cjuî est à la tête de cette Histoire, 

(îi) Voyez les planches X, XI et Xll^fig. i et 2. 

CachcloU 

Potvisch J par les Hollandais* 

Kaizilot , ibîd* 

Pottjisck ^ par les Allemands* 

Cascheîott, îbîd, 

Kasf(eIot, en Norvège, 

Potfisk, ibid* 

TYold-hual , ibid* 

Huns*lwaî, ibîd. 

Sue-hi^al ^ îbîd 
Buur-hçal , ibid- 
Bardh^alir, ibid* 

Rod-kammen (peigne rouge), par les Islandais, 
lU-hvel nom donne par les Islandais aux cétacées dont les njAchoîres 
sont armées de dents, et rjtiî sont camasaiers et dangereux. 















l>i: s CACHALOTS. 

iiateurs de l’océan, des rivaux de la baleine fran¬ 
che. Moins fort que le premier des cétacées, il a 
reçu des armes formidables i que la IS^ature n’a 
nas données à la baleine. Des dents terribles par 
leur force et par leur nombre (i) garnissent les 




Sperma ced^ par les Anglais* 

Fianjiro P an Japon. 

3 IoAosP ibîd. 

Physeter microceph€iIas, Linnée^ édition de Gmelîn, 

G nmd cachalot ; Physeter Tnacrocephadu* Bonnaterre, planches tic 
rEncyclopédie méthodiqnc. 

ld> Édition de Bloch, publiée par R. R. Castel. 

Catodon jîsiula in cervice, Faun. Succic. 53 . 

Id, Artedi , gen* 78, syn. 108* 

Cetns bipînni:» .supràulger, infra albicans^ llstula in cervicc« Brtssoii, 
Regn, anima!., pag. 357 , ^ 

Cetcpot wallîsh Batavîs maris accolîs dîctum, et balæna major, îu 
inferiore tantum maxîlla ^ dcutata^ macrocephala, biplonis 8!bb. RuL 
Fisc., pag* 11, 

A whIrIe*pool, —* pot walfîsh, —* Cete Clusio, etc, Wîllughby, lîb. a» 
pag. 41, 

Balœna, Id, pi. Ai, flg* 3 * 

CcUis dentaUis, Mus, Woriir, , pag, 280, 

Id, Jonsloti, Pîsc., pag. 2i:5, 11 g. 41-42. 

Ccte Clusii^ Klein, Miss, pisc, 2, pag* 14^ 

Aliud cetc admirabile. Glus* Exot*, pag, i 3 i* 

Eggede, Groenland.^ P^S* ^ 4 * 

Anders, IsL , pag. 2 3 2, 

Cranz , Groenland., pag, 148. 

Nous n avons pas besoin de prévenir nos lecteurs quVn citant dans la 
synonymie de cet article, ou dans celle des antres articles de cette 
Histoire, les ouvrages des uaturalistes anciens ou inodernes, nous avons 
été souvent bien éloignés d’adopter les descriptions qu’ils ont dotmees 
des cétacées dont Us ont parlé, 

(i) Suivant Autlcrson ^ le nom de Cachaht a été douué, sur les rives 
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(leux (ïôtés (le sa mâchoire inférieure. Son orga- 
iiisaliori intérieure, un peu différente de celle de 
la haleine, lui impose d’ailleurs le besoin d’une 
nourriture plus substantielle, que des légions d’a¬ 
nimaux assez grands peuvent seules lui fournir. 
Aussi ne règne-t-il pas sur les ondes en vainqueur 
pacifique, comme la baleine; il y exerce un empire 
redouté : il ne se contente pas de repousser l’en¬ 
nemi qui l’attaque, de briser l’obstacle qui l’ar¬ 
rête, d’immoler l’audacieux qui le blesse ; il cher¬ 
che sa proie, il poursuit ses victimes , il provoque 
au combat; et s’il n’est pas aussi avide de sang 
et do carnage que plusieurs animaux féroces, s’il 
n’est pas le tigre de la mer, du moins n’est-il pas 
l’éléphant de l’océan. 

Sa tête est nne des plus volumineuses, si elle 
n’est pas la plus grande de toutes celles que l’on 
connaît. Sa longueur surpasse presque tcmjours le 
tiers de la longueur totale du cétacée. Elle paraît 
comme une grosse masse tronquée par-devant, 
j^resque cubique, et terminée par conséquent à 
l’extrémité du museau par une surface très-éten¬ 
due, presque carrée, et presque verticale. C’est 
dans la surface inférieure de ce cube immense, 
mais imparfait, que l’on voit rouverture (hî la 
bouche, étroite , longue, un peu plus reculée que 
le bout du museau, et fermée à la volonté du 


occidentales de la rrance mérîdîonale. 


au cétaccc que nous 


decrivOüs J 


et signifie animal à dencs. 
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cachalot par la mâchoire cVen-bas, comme par nii 
vaste couvercle renversé. 

Cette mâchoire d’en-bas est donc évidemment 

■ 

plus courte que celle d’en-haut. Nous avons dans 
le Muséum d’histoire naturelle les deux mâchoires 
d’un cachalot niacrocéphale. La supérieure a cinq 
mètres quatre-vingt-douze centimètres de lon¬ 
gueur ; rinférieure n’est longue que de quatre 
mètres quatre-vingt-six centimètres. 

Mais la mâchoire d’en-haut du macrocéphaie 
l’emporte encore plus par sa largeur que par sa 
longueur sur celle d’eii-bas, qu’elle entoure, et 
qui s’emboîte entre ses deux branches. Celle du 
cachalot que nous venons d’indiquer, a un mètre 
soixante-deux centimètres de lar^e : l’inférieure 
n’a, vers le bout du museau, que trente-deux 
centimètres de largeur; et ses deux branches, en 
s’écartant, ne forment qu’un angle de quarante 
tlegrés (i). 

Chaque branche de la mâchoire d’en-bas a quel¬ 
quefois cependant un tiers de mètre d’épaisseui-. 
La chair des gencives est ordinairement très-blan¬ 
che, tlure comme de la corne, revêtue d’une sorte 
<récorce profotidément ridée, et ne peut être dé¬ 
tachée de l’os qu’après avoir éprouvé pendant 
plusieurs heures une ébullition des plus fortes. 


(i) La (îpQre de cette niAchoîre lurérieute a été gradée dytiH IohS 
.plaiifJies de rEneyclüpêdle méthodique ^ sous la direction de M. Büuaa- 
terre, Cétoiogîc, jiK 6, Üp. 3 . 
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Le nombre des dents qui garnissent de chaque 
coté la mâchoire d’embas, est de vingt-trois, sui¬ 
vant le professeur Graelin; il était de vingt-quatre 
dans Tindividn dont une partie de la charpente 
osseuse est conservée dans le Muséum d’histoire 
naturelle de Paris; il était de vingt-cinq dans un 
autre individu examiné par Anderson ; et selon 
plusieurs écrivains, il varie depuis vingt-trois jus¬ 
qu’à trente. On ne peut plus douter que ce nom¬ 
bre ne dépende de l’âge du cétacée, et ne croisse 
avec cet âge : mais nous devons remarquer avec 
le savant Hunter, que, dans les cétacées, la dent 
paraît toute formée dans l’alvéole ; elle^e s’alonge 
qu’en pénétrant dans la gencive. La mâchoire 
s’accroît en se prolongeant par son bout posté¬ 
rieur. C’est vers le gosier qu’il paraît de nouvelles 
dents à mesure que l’animal se développe ; et (le 
là vient que dans les cétacées, et particulièrement 
dans le macrocéphale, les alvéoles de la mâchoire 
supérieure sont d’autant plus profonds qu’ils sont 
plus près du bout du museau. 

Ces dents sont fortes, coniques, un peu recour¬ 
bées vers l’intérieur de la gueule. Les deux pre¬ 
mières et les quatre dernières de chaque rangée 
sont quelquefois moins grosses et plus pointues 
que les autres. Elles ont à l’extérieur la couleur 
et la dureté de Fivoire; mais elles sont, à l’inté¬ 
rieur, plus tendres et pins grises. On a écrit qu’elles 
devenaient plus longues, plus grosses et plus re¬ 
courbées, à mesure qtie le cétacée vieillit. Lors- 
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qu’elles n’ont encore qu’un sixième de mètre de 
longueur, leur circonférence est d’un douzième de 
mètre à rendroit où elles ont le plus de grosseur. 
La mâchoire supérieure présente autant d’alvéoles 
qu’il y a de dents à la mâchoire d’en-bas. Ces al¬ 
véoles reçoivent, lorsque la bouche se ferme, la 
partie de ces dents qui dépasse les gencives; et 
presque à la suite de chacune de ces cavités, on 
découvre une dent petite, pointue à son extré¬ 
mité, située horizontalement, et dont on voit à 
peine, au-dessus de la chair, une surface plane, 
unie et oblique- 

La langue est charnue, un peu mobile, d’un 
rouge livide, et remplit presque tout le fond de 
la gueule. 

L’œil est situé plus haut que dans plusieurs 
grands cétacées. On le voit au-dessus de l’espace 
qui sépare l’ouverture de la gueule dè la base de 
la pectorale, et à une distance presque égale de 
cet espace et du sommet tle la tête. H est noirâtre, 
entouré de poils très-ras et très-difficiles à décou¬ 
vrir, Cet organe n’a d’ailleurs qu’un très-petit dia¬ 
mètre; et Anderson assure que, dans un individu 
de cette espèce, poussé dans l’Elbe par une forte 
tempête en décembre 1720, et qui avait plus de 
\àngt-trois mètres de longueur, le cristallin n’était 
que de la grosseur d’une balle de fusil. 

Au reste, nous devons faire remarquer avec soin 
que l’œil du macrocêphalc est placé au sommet 
d’une sorte d’émiiieiice ou de bosse, peu sensible. 
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à la vérité, mais qui cependant s’élève assez au- 
dessus de la surface de la tête, pour que le mu¬ 
seau n’erripéclie pas cet organe de recevoir les 
rayons lumineux réfléchis par les objets placés de¬ 
vant le cétacée, pourvu que ces objets soient un 
peu éloignés. Aussi le capitaine Colnett dit-il, dans 
la relation de son voyage, que le cachalot pour¬ 
suit sa proie sans être obligé d’incliner le grand 
axe de sa tête et de son corps sur la ligne le long 
de laquelle il s’avance. 

On a peine à distinguer l’orifice du conduit au¬ 
ditif. Il est cependant situé sur une sorte d’ex¬ 
croissance de la peau, entre l’oeil et le bras ou la 
nageoire pectorale. 

Les deux évents aboutissent k une même ou¬ 
verture, dont la largeur est souvent d’un sixième 
de mètre. L’animal lance avec force, et à une assez 
grande hauteur, l’eau qu’il fait jaillir par cet ori¬ 
fice- Mais ce fluide, au lieu de' s’élever verticale¬ 
ment , décrit une courbe dirigée en avant, et par 
conséquent, au lieu de retomber sur les évents, 
lorsque le cachalot est en repos, retombe dans la 
mer, à une distance plus ou moins grande de l’ex¬ 
trémité du niuseau. Cet effet vient de la direction' 
des évents, et de la position de leur orînce. Ces 
tuyaux forment une diagonale qui part du fond 
du palais, traverse rintérieiir de la tête, et se 
rend à l’extrémité supérieure du bout du museau , 
où elle se termine ])ar une ouverture inclinée k 
l’horizon. L’eau lancée par cette ouvert lire et par 
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ces tuyaux inclinés tend à s’élever dans l’atmos¬ 
phère dans la même direction; et sa pesanteur, 
qui la ramène sans cesse vers la surface de la mer, 
doit alors lui faire décrire une parabole en avant 
du tube dont elle est partie. 

Le macrpcéphale n’est pas obligé de se servir 
d’évents pour respirer, aussi souvent que la ba¬ 
leine franche : il reste beaucoup plus long-temps 
sous l’eau ; et l’on doit croire, d’après le capitaine 
Colnett, que plus il est grand, et moins, tout égal 
d’ailleurs, il vient fréquemment à la surface de 
l’océan. 

La nuque est indiquée dans ce cétacée par Tine 
légère dépression, qui s’étend de chaque côté 
jusqu’à la nageoire pectorale. 

Vers les deux tiers de la longueur du dos, s’élève 
insensiblement une sorte de callosité longitudinale, 
que l’on croirait tronquée par-derrière, et qui 
présente la figure d’un triangle rectangle très- 
alongé. 

Le ventre est gros et arrondi. La queue, dont 
la longueur est souvent inférieure à celle de la 
tête, est conique, d’un très-petit diamètre vers la 
caudale, et par conséquent très-mobile. 

Une gaine enveloppe la verge du mâle ; et 
c’est dans une cavité longitudinale de près tl’un 
demi-mètre de longueur, que chacune des deux 
mamelles de la femelle est cachée, et placée comme 
dans une sorte d’abri. La mamelle et le mamelon 

m 

n ont ensemble qu’une longueur d’un sixième de 
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mètre ou à peu près; mais ils s’alongciit» et la 
mamelle devient pendante, lorsque la mère al¬ 
laite son petit. 

La graisse ou le lard que Ton trouve 'au-des¬ 
sous de la peau, a près de deux décimètres d’épais¬ 
seur. La chair est d’un rouge pâle. 

On a écrit que le diamètre de l’aorte du macro- 
cépliale était souvent d’un tiers do mètre, et 
qu’à chaque systole il sort du cœur de ce cétacée 
près de cinquante litres de sang. 

Les sept vertèbres du cou, ou du moins les six 
dernières, sont soudées ensemble; elles sont réu¬ 
nies par une sorte d’ankilose, qui cependant n’em- 
péche pas de les distinguer toutes, et de voir que 
les cinq intermédiaires sont très-minces (i). Cette 
particularité contribue à montrer pourquoi le ca¬ 
chalot ne remue pas la tète sans mouvoir le corps. 

On ignore encore le nombre des vertèbres dor¬ 
sales et caudales du macrocéphale; mais on con¬ 
serve, dans les galeries d’anatomie comparée du 
Muséum d’histoire naturelle, trente-trois de ces 
vertèbres, dont la liauteur est de dix-huit centi¬ 
mètres, et la largeur de vingt-un. 

x\ndersün ayant examiné le bout de la queue 
du cachalot macrocéphale de vingt-trois mètres 
de longueur, pris dans i’LIbe, et dont nous avons 
déjà parlé, trouva que les vertèbres qui la soiile- 


(t) Leçons d’aiiatoroie comparée de G, Cuvier, rédigées par C. Du- 
luéi'il, etc., tome T , pag. i 54 et ifi 3 . 
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ïuûcHt, réunies les unes aux autres par des car¬ 
tilages souples, devaient avoir été très-mobiles. 

On peut voir aussi, dans les galeries dit Mu¬ 
séum , deux vraies côtes du cachalot que nous ta¬ 
chons de bien connaître. Elles sont comprimées, 
courbées dans un tiers de leur longueur, termi¬ 
nées par deux extrémités dont la distance mesurée 
en liirne droite est <le cent treize centimètres, et 

O * 

articulées de manière qu’elles forment, avec celles 
ilu côté opposé, un angle de quatre-vingt-dix degrés 
ou environ. 

M. Chappuis de Quimper écrivit dans le temps 
à nton savant collègue Faujas de Saint-Fond, que 
descaclialots macrocéphales échoués sur la côte de 
liretagne, n’avaient que huit côtes de chaque 
côté, et que la longueur de ces cotes était de cent 
soixante-cinq centimètres. 

E’üS du front, très-étroit île devant en arrière, 
ressemble, dans le cachalot, comme dans tous 
les cétacées, à une bande transversale qui s’étend 
de chaque côté jusqu’à l’orbite, ilont il compose le 
plafond; mais il descend moins bas dans le ma- 
crocéphale que dans plusieurs autres de ces mam¬ 
mifères, parce que l’œil y est plus élevé, ainsi 
que nous venons de le voir. 

Si nous considérons le bras, nous trouverons 

J- ^ 

que les deux os de l’avant-bras, le cubitus et le 
radius , sont aplatis, et articulés avec Vhumerusei 
avec le carpe, de manière à n’avoir pas de mou¬ 
vements particuliers, an moins très-scnsil)les; que 












les phalanges des doigts sont également aplatiës ; 
et que toutes les parties qui composent le bras, 
sont réunies et recouvertes de manière à former 
une véritable nageoire un peu ovale, ordinaire¬ 
ment longue de plus d’un mètre, et épaisse de 
plus d’un décimètre. 

La nageoire de la queue se divise en deux lobes 
dont chacun est échancré en forme de faux. Le 
bout d’un de ces lobes est souvent éloigné de 
l’extrémité de l’autre, de prés de cinq mètres. 

Le dos du macrocéphale est noir ou noirâtre, 
quelquefois mêlé dereflets verdâtres oudenuances 
grises; on a vu aussi la-partie supérieure d’indi¬ 
vidus de cette espèce, teinte d'un bleu d’ardoise 
et tachetée de blanc. 

he ventre du macrocéphale est blanchâtre. Sa 
peau a la douceur de la soie. 

Nous avons déjà dit que sa longueur pouvait 
être de plus de vingt-trois mètres ; sa circonfé¬ 
rence, à l’endroit le plus gros de sou corps, est 
alors au moins de dix-sept mètres ; sa plus grande 
hauteur est meme quelquefois supérieure ou du 
moins égale au tiers de sa longueur totale. 

Mais nous ne pouvons terminer la description 
de ce cétacée, qu’après avoir parlé de deux sub¬ 
stances remarquables qu’on trouve dans sou in¬ 
térieur, ainsi que dans celui de presque tous les 
autres cachalots. T/une de ces deux suhslances 
est celle qui est connue dans le commerce sous 
le nom impropre de Blanc de baleine; et l’autre 
est VAmbre gris. 
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Que la première soit d’abord l’objet de notre 
examen. 

■ 

La tête du cachalot macrocépbale, cette tête si 
grande, si grosse, si élevée , même dans celle de 
ses portions qui saille le pins en avant, renferme 
dans sa partie supérieure , une cavité très-vaste et 
très-distincte de celle qui contient le cerveau, et 
qui est très-petite. Le capitaine Colnett nous dit, 
dans la relation de son voyage, que dans un ma- 
crocéphale pris auprès de la cote occidentale du 
Mexique en août 1793, cette cavité occupait près 
du quart de la totalité de la tête. Elle était in¬ 
clinée en avant, s’avancait d’un coté jusqu’au 
bout du museau, et de l’autre, s’étendait jus*; 
(pi’au-delà des yeux. On peut voir la position, ta 
forme et la grandeur de cette cavité, dans la tête 
du macrocépbalequi a près de six mètres de 
long, que l’on conserve'dans le Muséum d’histoire 
naturelle, que nous avons fait graver, et dont l’os 
frontal a été scié de manière à laisser aperce¬ 
voir cet énorme vide. 

Cette cavité est recouverte par plusieurs tégu- 

* 

ments, j)ar la peau du cétacée, par une couche 
de graisse ou tle lard d’un décimètre au moins d’é¬ 
paisseur, et par une membrane dont le capitaine 
Colnett dit que la couleur est noire (1), et dans 
laquelle ou voit de très-gros nerfs. 

La calotte solide que l’on découvre quand on a 


(i) Voyage to the south Atlantic, etc* 



Tome H, 
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enlevé ces téguments, est plus ou moins dure, 
suivant lage du cétacée; mais il paraît que, tout 
égal d’ailleurs, elle est toujours plus dure dans 
le macrocéphale que dans d’autres espèces de ca¬ 
chalots qui produisent du blanc ^ et dont nous 
parlerons bientôt. 

La cavité est divisée en deux grandes portions 
par une membrane parsemée de nerfs et étendue 
horizontalement. Ces deux portions sont traver¬ 
sées obliquement par les évents: elles sont d’ail¬ 
leurs inégales. La supérieure est Ja moins grande : 
l’inférieure, qui est située au-dessus du palais, a 
quelquefois plus de deux mètres et demi de hau¬ 
teur. Il n’est donc pas surprenant qu’on retire 
souvent de ces deux cavités, lesquelles ont été com¬ 
parées à des cavernes^ plus de dix-huit ou même 
vingt tonneaux de blanc liquide. Mais cette sub¬ 
stance fluide n’est pas contenue uniquement dans 
ces deux grands espaces. Chacune de ces vastes 
cavernes est séparée en plusieurs compartiments, 
formés par des membranes verticales, dont on a 
considéré la nature comme semblable à celle de 
la pellicule intérieure d’un œuf d’oiseau, et c’est 
dans ces compartiments'qu’on trouve le blanc. 
Cette matière est liquide pendant la vie de l’ani¬ 
mal ; elle est encore fluide lorsqu’on l’extrait peu 
de temps après la mort du cétacée. A mesure néan¬ 
moins qu’elle se refroidit, elle se coagule : si elle 
est mélée avec une certaine quantité d’huile, il 
faut un refroidissement plus considérable pour la 
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fixer; et lorsqu’elle a perdu sa fluidité, elle res- 
serD])le, suivant M. Tlunter, à la pulpe intérieure 
du melon d’eau. Elle est très-blanche : on a cepen- 
lant écrit que ses nuances étaient quelquefois al¬ 
térées par le climat, vraisemblablement par la 
nourriture et l’état de l’individu. Devenue con- 

m. 

crête, elle est ciistalliiie et brillante. C’est une 
matière huileuse, que Ton trouve autour du cer¬ 
veau , mais qui est très-distincte par sa place, et 
trè.s-différente ])ar sa nature, de la substance 
médullaire. Le blanc que l’on retire de la portion 
supérieure de la grande cavité, est très-souvent 
moins pur que celui de la portion inférieure; mais 
on amène rnn et l’autre à un très-haut degré de 
pureté, en le séparant, à l’aide de la presse, d’une 
certaine quantité d’huile qui l’altère, et en le sou¬ 
mettant à plusieurs fusions, cristallisations et 
pressions successives. Il est alors cristallisé en 
lames blanches, brillantes et argentines. Il a une 
odeur particulière et fade , très-facile à distinguer 
de celle ([ue donne la l’ancidité. Lorsf[a’on l’é¬ 
crase, il se change en une poussière blanche, en¬ 
core lamelleusc et brillante, mais onctueuse et, 
grasse. On le fond à une température plus basse 
(pie la cire, mais à une température plus élevée 
que la graisse ordinaire. Mis eu contact avec uii 
corps incandescent, il s’enflamme, brûle sans pé¬ 
tillement, répand une flamme vive et claire, et 
peut être employé avec d’autant plus d’avantage 
à faire des bougies, que lorsqu’il est en fusion, 

i 5 . 
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il ne tache pas les étoffes sur lesquelles il tombe, 
mais s’en sépare par le froltenient, sous la forme 
<rune poussière. 

Un canal, que Ton a nommé très - impropre¬ 
ment veine spermatique, communique avec la ca¬ 
vité qui contient le blanc du cachalot. Très-gros 
(lu côté de cette cavité, il s’en éloigne avec la 
moelle épinière, et se divise en un très-grand 
nombre de petits vaisseaux, qui, s’étendant jus¬ 
qu’aux extrémités du cétacée, distribuent dans 
toutes les parties de l’animal la substance blanche 
et liquide que nous examinons. Ce canal se vide 
dans la cavité de la tète, à mesure qu’on retire le 
îdanc de cette cavité; et la substance fluide qui 
sort de ce gros vaisseau, remplace, pendant quel¬ 
ques moments, celui qu’on puise dans la tête. 

On trouve aussi, dans la graisse du macrocé- 
phale, de petits intervalles remplis de blcmc. 
Lorsqu’on a vâdé une de ces loges particulières, 
elle se remplit bientôt de celui des loges voisines; 
et, de proche en proche, tous ces interstices re¬ 
çoivent un nouveau fluide, qui provient du grand 
canal dont la moelle épinière est accompagnée 
dans toute sa longueur. 

Il y a donc dans le cachalot, à l’Iiistoire duquel 
cet article est consacré , un système général de 
vaisseaux propi es à contenir et à transmettre le 
blanc, lequel système a beaucoup de rapport, 
dans sa composition, dans sa distribution, dans 
sou étendue et dans la place qu’il occupe, avec 
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l’ensemble formé par le cerveau, la moelle épi¬ 
nière et les nerfs proprement dits. 

Il ne faut donc pas être étonné qu’on retire du 
corps et de la queue du macrocéphale une quan¬ 
tité de blanc égale, ou à-peu-près, à celle que 
l’on trouve dans sa tète, et que cette substance 
soit d’un égal degré de pureté dans les différentes 
parties du cétacée. 

Pour empêcher que ce blanc ne s’altère et n’ac- 
quière une teinte jaune, on le conserve dans des 
vases fermés avec soin. Des commerçants infidèles 
l’ont quelquefois mêlé avec de la cire; mais en le 
faisant fondre on s’aperçoit aiséihent de la falsifi¬ 


cation de cette substance. 

Pour achever de la faire connaître, nous ne 
pouvons mieux faire que de présenter une partie 
de l’analyse qu’on en peut voir dans le grand et 
bel ouvrage de notre célèbre et savant collègue 
Fourcroy (i). 

« Quand on distille le blanc à la cornue, on ne 
H le décompose qu’avec beaucoup de difficulté : 
« lorsqu’il est fondu et bouillant, il passe presque 
« tout entier et sans altération dans le récipient; 
« il ne donne ni eau, ni aciile sébacique ; ses pro- 
« duits n’ont pas l’odeur forte de ceux des graisses. 
« Cependant une partie de ce corps graisseux est 
« déjà dénaturée, puisqu’elle est à l’état d’huile 
« lic[iiule; et si on le distille plusieurs fois de suite, 


(ï) Sy&tvme des cuuüaîssaticfs €liîmujue&, lotiiç X ^ 299 et ^uiv, 
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« on parvient à l’obtenir complètement huileux , 
« liquide et inconcrescible. Malgré l’espèce d’al- 
« tératiori qu’il éprouve dans ces distillations ré- 
«pétées, le blanc n’a point acquis encore plus 
«de volatilité qu’il n’en avait; et il faut, sui- 
« vant M. Thouvenel, le même degré de chaleur 
« pour le volatiliser que dans la première opéra- 
« tion. I/huile dans laquelle il se convertit n’a 
« pas non plus l’odeur vive et pénétrante de celles 
« qu’on retire des autres matières animales traitées 
« de la même manière. La distillation du blanc 
« avec l’eau bouillante, d’après le chimiste déjà 
« cité, n’offre rien de remarquable. L’eau de celte 
«espèce de décoction est un peu louche; hitrée 
« et évaporée, elle donne iin peu de matière mu*- 
« queuse et amère pour résidu. Le blanc, traité 
« par ébullition dans l’eau, devient plus solide et 
«plus soluble dans l’alcool, qu’il ne l’est dans 
« son état naturel. 

« Exposé à l’air, le blanc devient jaune et sen- 
« siblement rance. Quoique sa rancicUté soit plus 
« lente que celle des graisses proprement dites, et 
« quoique son odeur soit alors moins sensible que 
«dans ces dernières, en raison de celle qu’il a 
« dans sou élat frais, ce phénomène y est cepen- 
« dant assez marqué pour que les médecins aient 
« fait observer qu’il fallait en rejeter alors l’emploi. 
« Tl se combine avec le phosphore et le soufre par 
«la fusion ; il n’agit pas sur les substances métal- 
« liques. 
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« Les acides nitrique et muriatique n’ont aucune 
« action sur lui. L’acide sulfurique concentré le 
« dissout en modifiant sa couleur, et l’eau le sé- 
« pare de cette dissolution, comme elle précipite 
« le camphre de l’acide nitrique; l’acide sulfureux 
« le décolore et le blanchit; l’acide muriatique 
« oxigéné le jaunit, et ne le décolore pas quand il 
« a pris naturellement cette nuance. 

« Les lessives d’alcalis fixes s’unissent au blanc 
« liquéfié, en le mettant à l’état savonneux : cette 
« espèce de savon se sèche et devient friable ; 

sa dissolution dans l’eau est plus louche et 
« moins homogène que celle des savons com- 
« muns. 

« Bouilli dans l’eau avec l’oxide rouge de plomb, 
« le blanc forme une masse emplastique, dure et 


« cassante. 

« Les huiles fixes se combinent promptement 
«avec cette substance graisseuse, à l’aide d’une 
«douce chaleur; on ne peut pas plus la séparer 
« de ces combinaisons, que les graisses et la cire. 
« Les huiles volatiles dissolvent également le 
« blanc, et mieux même qu’elles ne font les grais- 
« scs proprement dites. L’alcool le dissout en le 
« faisant chauffer : il s’en sépare une grande par¬ 
ce tie par le refroidissement; et lorsque celui-ci est 
« lent, le blanc se cristallise en se précipitant. 
« L’éther en opère la dissolution encore plus 
« proraptenient et plus facilement que l’alcool ; 
« il reiilèvo iiiénic à celui-ci, cl il en relient une 
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« plus grande quantité. On peut aussi faire cris- 
« talliser très-régulièrement ie blanc, si, après 
« l’avoir dissous dans l’éther à l’aide de la chaleur 
« douce que la main lui communique, on le laisse 
« refroidir et s’évaporer à l’air. La forme qu’il 
«prend alors est celle d’écailles blanches, bril- 
« lantes et argentées comme l’acide boracique , 
« tandis que le suif et ie beurre de cacao, traités 
« de meme, ne donnent que des espèces de ma- 
«melons opaques et groupés, ou des masses gre- 
« nues irrégulières. » 

Gomment ne pas penser maintenant, avec no¬ 
tre collègue Fourcroy, que le blanc du cachalot 
est une substance très-particulière, et qu’il peut 
être regardé comme ayant avec les huiles fixes 
les mêmes rapports que le camphre avec les 
huiles volatiles, tandis que la cire paraît être à 
ces mêmes huiles fixes ce que la résine est à ces 
huiles volatiles? 

Mais nous avons dit souvent qu’il n’existait pas 
dans la nature de phénomène entièrement isolé. 
Aucune qualité n’a été attribuée à un être d’une 
manière exclusive. Les causes s’enchaînent comme 
les effets; elles sont rapprochées et liées de ma¬ 
nière à former des séries non interrompues de 
nuances successives. A la vérité, la lumière de la 
science n’éclaire pas encore toutes ces gradations. 
Ce que nous ne pouvons pas apercevoir est pour 
nous comme s’il n’existait pas, et voilà pourquoi 
nous croyons voir des vides autour îles pliéno- 
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mènes; voilà pourquoi nous sommes portés à 
supposer des faits isolés, des facultés uniques, 
des propriétés exclusives, des forces circonscrites. 
Mais toutes ces démarcations ne sont que des illu¬ 
sions que le grand jour de la science dissipera ; elles 
n’existent que dans nos fausses manières de voir. 
^Jous ne devons donc pas penser qu’une sub¬ 
stance particulière n’appartienne qu’à quelques 
êtres isolés. Quelque limitée qu’une matière nous 
paraisse, nous devons être surs que ses bornes 
fantastiques disparaîtront à mesure que nos er¬ 
reurs se dissiperont. On la retrouvera plus ou 
moins abondante, ou plus ou moins modifiée , 
dans des êtres voisins ou éloignés des premiers 
qui l’auront présentée. Nous en avons une preuve 
frappante dans le blanc du cachalot : pendant 
long-temps on l’a cru un produit particulier de 
l’organisation du macrocépliale. Mais continuons 
d’écouter Foiircroy, et nous ne douterons plus 
que cette substance ne soit très-abondante dans 
la nature. Une des sources les plus remarquables 
tic cette matière, est dans le corps et particuliè¬ 
rement dans la tête du cachalot macrocépliale; 
mais nous verrons bientôt que d’autres cétacées 
le produisent aussi. Il est même tenu eu dissolu¬ 
tion dans la graisse liuileuse de tous les cétacées. 
I.’huile de baleine franche ou d’autres baleines, 
à laquelle on a donné dans le commerce le nom 
impropre iVhiiile de poisson, dépose dans les vais¬ 
seaux où ou la conserve, une quantité plus ou 
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moins grande de blanc ^ entièrement semblable à 
celui du cachalot. La véritable huile de poisson, 
celle qu’on extrait du foie et de quelques autres 
parties de vrais poissons, donne le meme blanc, 
qui s’en précipite lorsque l’huile a été pendant 
long-temps en repos, et qui se cristallise en se sé¬ 
parant de celte huile. Les habitants des mers, 
soit ceux qui ont reçu des poumons et des ma¬ 
melles , soit ceux qui montrent des branchies et 
des ovaires, produisent donc ce blanc dont nous 
reclierchons l’origine. 

r> 

Mais continuons. 

Fourcroy nous dit encore qu’il a trouvé une 
substance analogue au blanc dans les calculs 
biliaires, dans les déjections bilieuses de plusieurs 
malades, dans le parenchyme du foie exposé pen¬ 
dant long-temps à l’air et desséché, dans les mus¬ 
cles qui se sont putréfiés sous une couche d’eau 
ou de terre humide, dans les cerveaux conservés 
au milieu de l’alcool, et dans plusieurs autres 
organes plus ou moins décomposés. Il n’hésîte pas 
à déclarer que le blanc dont nous étudions les 
propriétés, est un des produits les plus constants 
et les plus ordinaires des composés animaux al¬ 
térés. 


Observons cependant que cette substance blan¬ 
che et remarquable, que les animaux terrestres 
ne' produisent que lorsque leurs organes ou leurs 
fluides sont viciés, est le résultat habiluel de 
l’organisation ordinaire des animaux marins, le 
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signe de leur force constante, et la preuve de 
leur santé accoutumée, plutôt que la marque 
d’ua dérangement accidentel, ou d’une altération 
passagère. 

Observons encore, en rappelant et en réunis¬ 
sant dans notre pensée* toutes les propriétés que 
l’analyse a fait découvrir dans le blanc du caclia- 
lot, que cette matière participe aux qualités des 
substances animales et à celles des substances vé¬ 
gétales. C est un exemple de plus de ces liens se¬ 
crets qui unissent tons les corps organisés, et qui 
n’ont jamais échappé aux esprits attentifs. 

Combien de raisons n’avons-nous pas, par con¬ 
séquent , pour rejeter les dénominations si erro¬ 
nées de Blanc de baleine.^ de substance médullaire 
de cétacée, de substance cervicale^ de Sperma ceti 
(sperme de cétacée), etc., et d’adopter pour le 
blanc le nom ééAdipocire ^ proposé par Four- 
croy (i), et qui montre que ce blanc, différent 
de la graisse et de la cire, tient cependant le mi¬ 
lieu entre ces (leux substances, dont l’une est 
animale, et l’autre végétale? 

En adoptant la dénomination que nous devons 
à Fourcroy, nous changerons celle dont on s’est 
servi pour désigner le canal longitudinal qui ac¬ 
compagne la moelle épinière du macrocépliale, 
et qui aboutit à la grande cavité de la tête de ce 
cachalot. Au lieu de l’expression si fausse de 


(ï) Système ries coimaiüî^uces cbiuitque^ t* IC , p, 3o2 , èttit* în-8 
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Feine spermatique^ nous emploierons celle tic 
Canal adipocireux. 

On a beaucoup vanté les vertus de cette Jdi- 
pocire pour la guérison de plusieurs maux in¬ 
ternes et extérieurs. M. Cliappuis de Douarnenez , 
que nous avons déjà cité au sujet des trente - un 
cachalots échoués sur les côtes de la ci-devant 
Bretagne en 1784, a écrit dans le temps au pro¬ 
fesseur Boiinaterre : « Le blanc , etc< est un on¬ 
ce guent souverain pour les plaies récentes; pin¬ 
ce sieurs ouvriers occupés à dépecer les cachalots 
ee échoués daiîs la baie d’Audierne, en ont éprouvé 
ee refficacité, malgré la profondeur de leurs blés- 
« sures. » 

Mais rapportons encore les paroles de notre 
collègue Fourcroy. « L’usage médicinal de cette 
ee substance {\Adipocire') ne mérite pas les éloges 
ce qu’on lui prodiguait autrefois dans les affections 
<c catarrhales , les ulcères des poumons, des reins, 
e< les péripneumonies, etc. : à plus forte raison est-il 
ee ridicule de le compter parmi les vulnéraires, les 
ce balsamiques, les détersifs , les consolidants , 
ee vertus qui d’ailleurs sont elles-memes le pro- 
ee duit de rimagination. M. Thouvenel en a exa¬ 
ce miné avec soin les effets dans les catarrhes, les 
ce rhumes, les rhumatismes goutteux, les toux 
ee gutturales, où on l’a beaucoup vanté; et il n’a 
ce rien vu qui put autoriser l’opinion avantageuse 
ce qu’on en avait conçue. Il n’en a pas vu davan¬ 
ce tage dans les coliques néphrétiques, les Iran- 
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« cliées de femmes en couche, dans lesquelles on 
« l’avaU beaucoup recommandé. Il l’a cependant 
«observé sur lui-méme,en prenant ce médica- - 
« ment à la fin de deux rhumes violents, à une 
« dose presque décuple de celle qu’on a coutume 
« d’en prescrire; il a eu constamment une accélé- 
« ration du pouls et une moiteur sensible. Il faut 
H observer qu’en restant dans le lit, cette seule cir- 
« constance, jointe au dégoût que ce médicament 
« inspire, a pu influer sur l’effet qu’il annonce. 

« Aussi plusieurs personnes, à qui il l’a donné à 
«forte dose, ont-elles eu des pesanteurs d’esto- 
« mac et des vomissements, quoiqu’il ait eu le 
« soin de faire mêler le blanc de baleine {V^di- 
i^pocire^ fondu dans l’huile, avec le jaune d’œuf 
« et le sirop, en le réduisant ainsi à l’état d’une 
« espèce de crème. Il n’a jamais retrouvé ce corps 
« dans les excréments; ce qui prouve qu’il était ab- 
« sorbe par les vaisseaux lactés, et qu’il s’eu fai- 
« sait une véritable digestion. » 

Ajoutons à tout ce qu’on vient de lire au sujet 
de VAdipocirey que cette substance est si distincte 
du cerveau, que si l’on perce le dessus de la tète 
du macrocépliale, et qu’on parvienne jusqu’à ce 
blanc, le cétacée ne donne souvent aucun signe 
de sensibilité, au lieu qu’il expire lorsqu’on at¬ 
teint la substance cérébrale (i). 

(i) Recherches du docteur Swedîawer, publiées dans les Transactions 
philosophiques , et traduites en français par M* Yigarous , docteur en 
médecine. — Journal de physique , octobre 17 84- 
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Le niacrocépliale produit cepeiulant, ainsi que 
nous l’avons dit, une seconde substance recher¬ 
chée par le commerce : celte seconde substance 
est XAmbre gris. Elle est bien plus connue que Ta- 
dipocire, parce qu’elle a été consacrée au luxe, 
adoptée par la sensualité, célébrée par la mode, 
pendant que Fadipocire n’a été regardée que 
comme utile. 


L’ambre gris est un corps opaque et solide. Sa 
consistance varie suivant qu’il a été exposé à un 
air plus chaud ou plus froid. Ordinairement néan¬ 
moins il est assez dur pour être cassant. A la vé¬ 
rité, il n’est pas susceptible de recevoir un beau 
poli, comme l’ambre jaune ou le succin ; mais 
lorsqu’on le frotte, sa rudesse se détruit, et sa 
surface devient aussi lisse que celle d’un savon 
très-compacte, ou même de la stéatite. Si on le 
racle avec un couteau, il adhère, comme la cire, 
au tranchant delà lame. Il conserve aussi, comme 


la cire, l’impression des ongles ou des dents. Une 
chaleur modérée le ramollit, le rend onctueux. 


le fait fondre eu huile épaisse et noirâtre, fumer, 
et se volatiliser par degrés, en entier, et sans 
produire du charbon, mais en laissant à sa place 


une tache noire, lorsqu’il se volatilise sur du mé¬ 
tal. Si ce métal est rouge, Fainbre se fond, s’en¬ 


flamme, se boursouffle, fume, et s’évapore avec 
rapidité sans former aucun résidu, sans laisser 
aucune trace de sa combustion. Approché d’une 
J)oiigle allumée, cet ambre prend feu et se con- 
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siime en répandant une flamme vive. Une aiguille 
rougie le pénètre, le fait couler en huile noirâtre, 
et paraît, lorsqu’elle est retirée, comme si on 
l’avait trempée dans de la cire fondue. 

L’humidité, ou du moins l’eau de la mer, peut 
ramollir l’ambre gris, comme le chaleur. En effet, 
on peut voir dans le Journal de physique ^ du 
mois de mars 1790, que M. Donadei, capitaine 
au régiment de Champagne, et observateur très- 
instruit, avait trouvé sur le rivage de l’Océan 
atlantique, dans le fond du golfe de Gascogne, 
un morceau d’ambre gris, du poids de près d’un 
hectogramme, et qui, mou et visqueux, acquit 
bientôt de la solidité et de la dureté. 

L’ambre tlont nous nous occupons est commu¬ 
nément d’une couleur grise, ainsi que son nom 
rauiionce; il est d’ailleurs parsemé de taches noi¬ 


râtres , jaunâtres ou blanchâtres. 



quelquefois de l’ambre d’une seule couleur, soit 
blancliâtre, soit grise, soit jaune, soit brune , soit 
noirâtre. 

Peut-être devrait-on croire, d’après plusieurs 
observations, que ses nuances .varient avec sa 
consistance. 

Son goût est fade; mais son odeur est forte, 
facile à reconnaître, agréable à certaities per¬ 
sonnes, désagréable, et même nuisible et insup¬ 
portable â «l’autres. Cette odeur se perfectionne, 
et, pour ainsi dire, se purifie, à mesure que 
l’ambre gris vieillit, se dessèche et se durcit; elle 
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devient plus pénétrante et cepeiniant plus suave, 
lorsqu’on frotte et lorsqu’on chauffe le morceau 
qui la répand; elle s’exalte par le mélange de 
l’ambre,avec d’autres aromates; elle s’altère et se 
vicie par la réunion de cette meme substance 
avec d’autres corps; et c’est ainsi qu’on pourrait 
expliquer l’odeur d’alcali volatil que répandait 
rainbre gris trouvé sur les bords du golfe de 
Gascogne par M. Donadei, et qui se dissipa 
quelque temps après que ce physicien l’eut ra¬ 
massé. 

L’ambre gris est si léger, qu’il flotte non seu¬ 
lement sur la mer, mais encore sur l’eau douce. 


Il se présente en boules irrégulières; les unes 
montrent dans leur cassure un tissu grenu ; 
d’autres sont formées de couches presque con¬ 
centriques de différentes épaisseurs, et qui se 


brisent en écailles. 

■', ^ 

Le grand diamètre de ces boules varie ordi¬ 
nairement depuis un douzième jusqu’à im tiers 
«le mètre; et leur poids, depuis un jusqu’à quinze 
kilogrammes. Mais on a vu des morceaux d’ambre 
d’une grosseur bien supérieure. La coinpaguie 
des Indes de France exposa à la vente de l’Orient, 
eu 1755, une boide d’ambre qui pesait soixante- 
deux kilogrammes. Un pécheur américain d’Aii- 
tigoa a trouvé dans le ventre d’un cétacée, à seize 
myriametres au sud-est des îles du Vent, un mor¬ 
ceau d’ambrepesantsoixante-ciiiqkilogrammes, et 
qu’il a vendu 5oü livres sterling. La compagnie des 
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Indes orientales de llf>! lande a <lonné onze mille 
rixdalers k un roi deTidor pour une masse d’ambre 
gris, du poids de quatre-vingt-onze kilogrammes. 
INons devons dire cependant que rien ne prouve 
que ces masses n’aient pas été produites artifi- 
ciellement par Irf fusion, la réunion et le refroi¬ 
dissement gradué de plusieurs boules ou morceaux 
naturels. Mais quoi qu’il en soit, l’état de mollesse 
et de liquidité que plusieurs causes peuvent 
donner à l’ambre gris, et qui doit être son état 
primitif, explique comment ce corps odorant 
peut se trouver mêlé avec plusieurs substances 
très-différentes de cet aromate, telles que des 
fragments de végétaux, des débris de coquilles, 
des arêtes ou d’autres parties de poisson. 

Mais indépendamment de cette introduction 
accidentelle et extraordinaire de corps étrangers 
dans l’ambre gris, cette substance renferme pres¬ 
que toujours des^^ec.î ou plutôt des mâchoires 
du mollusque auquel Linnée a donné le nom 
i\e Sepia octopodia^ et que mon savant collègue 
M. Lamarck a placé dans un genre auquel il 
a donné le nom ^'Octopode. Ce sont ces mâ¬ 
choires, ou leurs fragments, qui produisent ces 
taches jaunâtres, noirâtres ou blanchâtres, si 
nombreuses sur l’ambre gris. 

On a publié diHérentes opinions sur la prf)- 
(luction de cet aromale. Plusi(Mirs natnralisles 
Tout reganlé comme nn l'titnme, comme une huile 
minérale, comme une sorte de pétrole. Épaissi 

iC 
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par la chaleur du soleil et durci par un long séjour 
au nnlieu de l’eau salée, avalé par le cachalot ma- 
crocéphale ou par d’autres cétacées, et soumis 
aux forces ainsi qu’aux sucs digestifs de son es¬ 
tomac, il éprouverait dans l’intérieur de ces 
animaux une altération plus, ou moins grande. 
D’habiles chimistes, tels que Geoffroy, Neumann, 
Crim et Brow, ont adopté cette opinion, parce 
qu’ils ont retiré de l’ambre gris quelques produits 
analogues à ceux tles bitumes. Cet le substance 
leur a donné, par l’analyse, une liqueur acide, 
un sel acide concret, de l’huile et un résidu char¬ 
bonneux. Mais, comme l’observe notre collègue 
Fourcroy, ces produits appartiennent à beaucoup 
d’autres substances qu’à des bitumes. De plus, 
l’ambre gris est dissoluble en grande partie dans 
l’alcool et dans l’éther; sa dissolution est préci¬ 
pitée par l’eau comme celle des résines, et les 
bitumes sont presque insoiuble#dans ces liquides. 

D’antres naturalistes, prenant les fragments de 
mâchoires de mollusques disséminés dans l’ambre 
gris pour des portions de becs d’oiseaux, ont pensé 
que celte substance provenait d’excréments d’oi¬ 
seaux qui avaient mangé des herbes odorifé- 
rantes. 

Quelques physiciens n’ont considéré l’ambre 
gi'is que comme le produit d’une sorte d’écume 
leudue par des phoques, ou un excrément de 
crocodile. 

Pomel, bémei v, et [‘orrney de herliu, ont cm 
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que ce corps n’était qu’un mélange de cire et de - 
miel, modifié par le soleil et par les eaux de la 
mer, de manière à répandre une odeur très-suave. 

Dans ces dernières hypothèses, des cétacées 
auraient avalé des morceaux d’ambre gris entraî¬ 
nés par les vagues et flottant sur la surface de 
l’océan; et cet aromate, résultat d’un bitume, ou 
composé de cire et de miel, ou d’écume de phoque, 
ou de fiente<l’oiseau, ou d’excréments de crocodile, 
roulé par les flots et transporté de rivage en ri¬ 
vage pendant son état de mollesse, aurait pu ren¬ 
contrer, retenir et s’attacher plusieurs substances 
étrangères, et particulièrement des dépouilles d’oi¬ 
seaux, de poissons, de mollusques, de testacées. 

Des physiciens plus rapprochés de la vérité 
ont dit, avec Chisius, que l’ambre gris était une 
substance animale produite dans l’estomac d’un 
cétacée, comme une sorte de bézoard. Dudley a 
écrit, dans les Transactions philosophiques^ tome 
XXllI, que l’ambre était nne production sem¬ 
blable au Musc ou au Castoreunij et qui se formait 
dans un sac particulier, placé au-dessus des tes¬ 
ticules d’un cachalot; que ce sac était plein d’une 
liqueur analogue par sa consistance à de i’iiuile, 
d’une couleur d’orange foncée, et d’une odeur 
très-peu différente de celle des morceaux d’ambre 
qui nageaient dans ce fluide huileux; que l’ambre 
sortait de ce sac par un conduit situé le long du 
pénis, et que les cétacées mâles pouvaient seuls 
le contenir. 
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D’anlres auteurs ont avancé que ce sac n’était 
que la vessie de i’iirine, et que les boules d'ambre 
étaient des concrétions analogues aux pierres que 
Tou trouve dans la vessie de l’homme et de tant 
d’animaux : mais le savant docteur Swediawer a 
fait remarquer avec raison, dans Texcellent travail 
qu’il a publié sur l’ambre gris (i), que l’on trouve 
des morceaux de cet aromate dans les cachalots 
femelles comme dans les mâles, et que les bou¬ 
les quelles renferment sont seulement moins 
grosses et souvent moins recherchées. Il a montré 
que la formation de l’ambre dans la vessie, et 
l’existence d’un sac particulier, étaient entière¬ 
ment contraires aux résultats de l’observation; il 
a fait voir que ce prétendu sac n’est antre chose 
que le cæcum du macrocéphale, lequel cæcum a 
plus d’un mètre de longueur; et après avoir rap¬ 
pelé que, suivant Kœmpfer, l’ambre gris, nommé 
par les Japonais excrément de baleine (kusura 
no fu ), était en effet un excrément de ce cétacée, 
il a exposé la véritable origine de cette substance 
singulière , telle que la démontrent des faits bien 
constatés. 

L’ambre gris se trouve dans le canal intestinal 

O 

tlii macrocéphale, à une distance de l’anus, qui 
varie entre un et plusieurs mètres. Il est parsemé 
de fragments de mâchoires du mollusque nommé 
Seiche^ pai’ce que le cachalot macrocéphale se 


(i) Traosactionü philüsopbiqueï. 


* 
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lïOuiTit principalement de ce niolhisque, et que 
ces mâchoires sont d’une substance de corne qui 
ne peut pas être digérée. 

Il n’est qu’iin produit des excréments du ca¬ 
chalot; mais ce résultat n’a lieu que <lans certai¬ 
nes circonstances , et ne se trouve pas par consé- 
cpient dans tous les individus. 11 faut, pour qu’il 
existe, qu’une cause quelconque donne au céta- 
cée une maladie assez grave, une constipation 
forte, qui se dénote par un affaiblissement ex¬ 
traordinaire , par line sorte d’engourdissement et 
de torpeur, se termine quelquefois d’une manière 
funeste à l’animal par un abcès à l’abdomen, al¬ 
tère les excréments, et les retient pendant un 
temps assez long pour qu’une partie de ces sub¬ 
stances se ramasse , se coagule, se modifie, se cou- 
solide, et présente enfin les propriétés de l’am¬ 
bre gris. 

L’odeur de cet ambre ne doit pas étonner. Kn 
effet, les déjections de plusieurs mammifères, 
tels que les bœufs, les porcs, etc. répandent, 
lorsqu’elles sont gardées pendant quelque temps, 
une odeur semblable à celle de l’ambre gris. D’ail¬ 


leurs, on peut observer, avec llomé de Lisle (i), 
que les mollusques dont se nourrit le inacrocé- 
phale, et dont la substance fait la base des excré¬ 
ments de ce cétacée, répandent pendant leur vie, 
et meme après qu’ils ont été desséchés, des énia- 


% 

r* 


(î) Jouroal physique, naveiiibie 1784, 
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nations odorantes très-peu différentes de celles 
de l’ambre, et que ces émanations sont très-re¬ 
marquables dans l’espèce de ces mollusques qui 
a reçu, soit des Grecs anciens, soit des Grecs 
modernes, !es noms àe Eledone^ Bolitaine, Osmy- 
loSj Osmjlios et Moschites ^ parce qu’elle sent le 
musc (i). 

L’ambre gris est donc une portion des excré* 
inents du cachalot macrocéphale ou d’autres céta- 
cées, endurcie par les suites d’une maladie, et 
mêlée avec quelques parties d’aliments non digé¬ 
rés. Il est répandu dans le canal intestinal eu 
boules ou morceaux irrégidiers, dont le nombre 
est quelquefois de quatre oti de cinq. 

Les pécheurs exercés connaissent si le cacha¬ 
lot qu’ils ont sous les yeux contient de l’ambre 
ffris. 

O 

Lorsqu’à près l’avoir harponné ils le voient re¬ 
jeter tout ce qu’il a dans l’estomac, et se débar¬ 
rasser très-promptement de toutes ses matières 
fécales, ils assurent qu’ils ne trouveront pas d’am¬ 
bre gris dans son corps : mais lorsqu’il leur pré¬ 
sente des signes d’engourdissement et de maladie, 

^ O 

qu’il est maigre, qu’il ne rend pas d’excréments, 
et que le milieu de son ventre forme une grosse 
protubérance, ils sont sûrs que ses intestins con¬ 
tiennent l’ambre qu’ils cherchent. Le capitaine 


([) Kondelçt , Histoire des poissons, première partît, lîv, 17, 
G* — Troisième espère de Poulpe. 
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Colnelt dit, dans la relation de son voyage, que, 
dans certaines circonstances, l’on coupe la queue 
et une partie du corps tlu cachalot, de manière à 
découvrir la cavité du ventre, et qu’on s’assure 
alors facilement de la présence de l’ambre gris, 
en sondant les intestins avec une longue perche. 

Mais de quelque manière qu’on ait reconnu 
l’existence de cet ambre dans l’individu harponné, 
ou trouvé mort et flottant sur la surface de la 
mer, on lui ouvre le ventre, en commençant par 
l’anus, et en continuant jus<|u’à ce qu’on ait at¬ 
teint l’objet de sa recherche. 

Quelle est donc la puissance du luxe, de la va¬ 
nité, de l’intérêt, de l’imitation et de l’usage! 
Quels voyages on entreprend, quels dangers on 
brave, à quelle cruauté on se condamne, pour 
obtenir une matière vile, un objet dégoûtant, 
mais que le caprice et le désir tles jouissances pri¬ 
vilégiées ont su métamorphoser en aromate pré¬ 
cieux ! 


L’ambre contenu dans le canal intestinal du 
niacrocéphale n’a pas le même degré de dureté 
que celui qui flotte sur, l’océan, ou que les va¬ 
gues ont rejeté sur le rivage : dans l’instant on 
on le retire du corps du cétacée, i! a même en¬ 
core la couleur et l’otleur des véritables excré¬ 
ments de ranimai à un si haut degré, qu’il n’en 
est distingué que par un |)eu moins de mollesse; 
mais, exposé à l’air, il acquiert bientôt la consis¬ 
tance et rôdeur bu te et suave qui le caractérisent. 


•« 
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On a vu de ces morceaux d’ambre entraînés, 
par les mouvements de l’océan, sur les cotes du 
Japon, de la mer de Chine, des Moluques, de la 
Nouvelle-Hollande occidentale (r) , du grand golfe 
de riiule, des Maldives, de Madagascar, de l’A¬ 
frique orientale et occidentale, du Mexique occi¬ 
dental, des îles Gallapagos, du Brésil, des îles 
Baliania, de l’île de la Providence, et même k 
des latitudes plus éloignées de la ligne, dans le 
fond du golfe de Gascogne , entre l’embouchure 
de l’Adour et celle de la Gironde, où M. Donadei 
a reconnu cet aromate, et où, dix ans aupara¬ 
vant , la mer en avait rejeté une masse du poids 
de quarante kilogrammes. Ces morceaux d’ambre 
délaissés sur le rivage sont, pour les pêcheurs, 
des indices presque toujours assurés du grand 
nombre des cachalots qui fréquentent les mers 
voisines. Et en effet, le golfe de Gascogne, ainsi 
que l’a remarqué M. Donadei, termine cette por¬ 
tion de l’Océan atlantique septentrional qui bai¬ 
gne les bancs de Terre-Neuve, autour desquels 
naviguent beaucoup de cachalots, et qu’agitent si 
souvent des vents qui soufflent de l’est et pous¬ 
sent les flots contre les rivages de France, D’un 
autre côté, M. Levilaiu a vu non seulement une 
grande quantité d’ossements de cétacées gisants 
sur les bords de la Nouvelle-Hollande, auprès tle 


(i) Aupt'ès cîe ia lîvîèie des Cypie^i* (Joiiriiüil niaansciit du naturaliste 
Levilaiu, embiitqiiê avec le capilaïue Baudin ^ [lour utie expëditiou de 
fïecouvertes. ) 
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morceaux d’ambre gris, mais encore la mer voi¬ 
sine peuplée d’un grand nombre de cétacées, et 
bouleversée pendant Thiver par des tempêtes hor¬ 
ribles, qui précipitent sans cesse vers la cote les 
vagues amoncelées; et c’est d’après celte certitude 
de trouver beaucoup de cachalots auprès des 
rives où l’on avait vu des morceaux d’ambre, que 
la pèche particulière du macrocéphale et d’autres 
cétacées, auprès de Madagascar, a été dans le 
temps proposée en Angleterre. 

L’ambre gris, gardé pendant plusieurs mois, se 
couvre, coranic le chocolat, d’une poussière gri¬ 
sâtre. Mais, indépendamment de cette décom¬ 
position naturelle, on ne peut souvent se le pro¬ 
curer par le commerce, qu’altéré par la fraude. 
On le falsifie communément en le mêlant avec des 
fleurs de riz, du styrax ou d’autres résines (i). Il 
peut aussi être modifié par les sucs digestifs de 
plusieurs oiseaux d’eau qui l’avalent, et le ren¬ 
dent sans beaucoup changer ses propriétés; et 
M. Donadei a écrit que les habitants de la 
côte qui borde le golfe de Gascogne appelaient 
renarde l’ambre dont la nuance était noire; que, 
suivant eux, on ne trouvait cet ambre noir que 


dans des forêts voisines du rivage, mais élevées 
au-dessus de la portée îles |)lus hautes vagues; 
et que cette variété d’ambre tenait sa couleur 
particulière des lorces intérieures des renards , 


(i) Mémoire du dotteur Swediawei', déjà cîlé. 
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qui étaient très-avides d’ambre grîs, n’eii alté¬ 
raient que laiblement les fragments, et cepen¬ 
dant ne les rendaient qu’après en avoir changé la 


couleur. 


L’ambre eris a clé autrefois très- recommandé 


en médecine. On l’a donné en substance ou en 
leintare alcoolique. On s’en est servi pour Ves^ 
sence d'Hofmann , pour la teinture royale du co¬ 
dex de Paris, pour des trochisques de la pharma¬ 
copée de Wirtemberg, etc. On Ta regardé comme 
stomachique, cordial, antispasmodique. On a cité 
des effets surprenants de cette substance dans les 
tnaladies convulsives les plus dangereuses, telles 
que le tétanos et l’hydrophobie. Le docteur vSwe- 
diavver rapporte que cet aromate a été très-pur¬ 
gatif pour un marin qui en avait pris un déca- 
grauime et demi après l’avoir fait fondre au feu. 


Dans plusieurs contrées de l’Asie et de l’Afrique, 
on en fait un grand usage dans la ciii.sine, sui¬ 
vant le docteur Swediawer. Les pèlerins de la 
Mecque en achètent une grande quantité, pour 
l’offrir à la place de l’encens. Les Turcs ont re¬ 
cours à cet aromate, comme à un aphrodisiaque. 

Mais il est principalement recherché pour les 
parfums : il eu est une des bases les plus fré¬ 
quemment em|)loyées. On le mêle avec le musc, 
qu’il atténue, et dont il tempère les effets au point 
d’en rendre Todeiir plus tloiice et plus agréable. 
Kl c’est enfin mie des substances les plus tllvisi- 
bies, puisque la |)lus petite quantité d’ambre suffit 
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pour parfumer pendant un temps très-long un 
espace très-étendu (i). 

Ne cessons cependant pas de parler de l’ambre 
gris sans faire observer que l’altération qui pro¬ 
duit cet aromate n’a lieu ([ue dans les cétacées 

dont la tête , le corps et la queue ^ organisés d’une 

« 

manière particulière, renferment de grandes mas¬ 
ses d’adipocire; et il semble que l’on a voulu in¬ 
diquer cette analogie en donnant à Tadipocire le 
nom cV^mbre ù/a/ic, sons lequel cette matière 
blanche a été connue dans plusieurs pays. 

Nous venons d’examiner les deux substances 
singulières que produit-le cachalot inacrocéphale; 
continuons de rechercher les attributs et les ha¬ 
bitudes de cette espèce de cétacée. 

Il nage avec beaucoup de vitesse. Plus vit que 
plusieurs baleines, et même que le nordcaper, ne 
le cédant par sa masse qu’à la baleine tranche, il 
n’est pas .surprenant qu’il réunisse une grande 
force aux armes terribles qu’il a reçues. Il s’é¬ 
lance au-dessus de la surface, de l’océan avec plus 
de rapidité que les baleines, et par un élan plus 
élevé. Un caclialot que l’on prit en 171 5 auprès 


(ï) Lorsque le docteur Swedjawer a publié son travail, Tambre gris 
se Teudaît i Londres une livre sterling les trois décagranimes ; el, 
soivartl M- Domidel, l’ambre gris, trouvé sur les cotes du golfe de 
(iascogïie, était vendu, eu iggo, à-j>eu*]U'es le même prix clans le 
commerce, où 110 le regardait comme appoité des grandes Indes, 
quoique les pèclieurs iiVn vendissent le meme poîds à Bayonne ou à 
Bordeaux que cîncf ou six francs» 
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des côtes de Sardaigne, et qui n’avait encore que 
seize mètres <]e longueur, rompit d’un' coup de 
queue une grosse corde, avec laquelle on l’avait 
attaché à une barque ; et lorsqu’on eut doublé la 
corde, il ne la coupa pas, mais il entraîna la bar¬ 
que en arrière, quoiqu’elle fut poussée par uu 
vent favorable. 

Il est vraisemblable qu’il était de l’espèce du 
uiacrocéphale. Ce cétacée en effet n’est pas étran¬ 
ger à la IMéditerranée. Les anciens n’en ont pas 
eu cependant une idée nette. Il paraît même que , 
sans en excepter Pline ni Aristote, ils n’ont pas 
bien distingué les formes ni les habitudes des 
grands cétacées, malgré la présence de plusieurs 
de ces énormes animaux dans la Méditerranée, et 
malgré les renseignements que leurs relations 
commerciales avec les Indes pouvaient leur pro¬ 
curer sur plusieurs autres. Non seulement iis ont 
appliqué à leur Mysticetus des organes, des qua¬ 
lités ou des gestes du rorqual, aussi bien que de 
la baleine franche, mais encore ils ont attribué 
à leur baleine des formes ou des propriétés du 
gibbar, du rorqual et du cachalot macrocépliale ; 
et ils ont composé leur Phjrsalus, des traits de ce 
même macrocéphale inélés avec ceux du gibbar. 
Au reste, on ne peut mieux faire, pour connaître 
les opinions des anciens au sujet des cétacées , 
que tle consulter l’excellent ouvrage du savant 
professeur Sclmeider sur les synonymes des céla- 
cées et des poissons, recueillis par Artédi. 
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Mais la Méditerranée n’est pas la seule mer in¬ 
térieure dans laquelle pénètre le niacrocéphale : 
il appartient meme à presque toutes les mers. On 
l’a reconnu dans les parages du Spilzberg ; auprès 
du cap Nord et des côtes de l'inmarck; dans les 
mers du Groenland ; dans le détroit de Davis ; 
dans la plus grande partie de l’Océan atlanti¬ 
que septentrional; dans le golfe britannique, au¬ 
près de l’embouchure de l’Elbe, dans lequel un 
niacrocéphale fut poussé par une violente tem- 



i)ete, échoua et pent, en uecemore 1720; auprès 
de rerre-Neuve; aux environs de Bayonne; non 
loin du cap de Bonne-Espérance ; près du canal 
de Mosambique, de Madagascar et de l’île de 
France; dans la mer qui baigne les rivages occi¬ 
dentaux de la Nouvelle-Hollande, où il doit avoir, 
figuré parmi ces troupes d’innombrables et grands 
cétacées que le naturaliste Levilaiii a vus attirer 
des pétrels (i),lutter contre les vagues furieuses, 
bondir, s’élancer avec force, poursuivre des pois¬ 
sons, et se presser auprès de la terre de Lewin, 
de la rivière des Cygnes, et de la liaie des Chiens- 
Marins, au point de gêner la navigation ; vers les 
côtes de la Nouvelle-Zélande (a); près du cap de 
Corieiites du golfe de la Californie; à peu de di¬ 
stance de Guatiraala, où le capitaine Colnett ren- 


(ij Voyez, dtiiiis rartïcle de la Lafetne franche^ ce fine avons 

dît, d'yprès le cajHtaîiie anglais Colneit, des troupes de petreb fjuî 
aeoompagnepl celles des plus giands cétacées, 

(“i) Lettir du capitaine Baudin à mon collègue Jussieu, 



à- 
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uoiitra une légion d’individus de cette espèce ; 
autour des îles Gallapagos; à la vue de l'île Mo- 


clia el du Chili, où, suivant le même voyageur, 
la mer paraissait couverte tle cachalots; dans la 
mer du lirésil; et enfin auprès de notre Finistère. 

En 1784,,trente-deux macrocéphales échouè¬ 
rent sur la cote occidentale d’Audierne, sur la 
grève nommée Très-Couaren. Le professeur Bon- 
naterre a publié dans VEncyclopédie méthodique ^ 
au sujet de ces cétacées, des détails intéressants, 
quil devait à MM. Bastard, Chappuis le fils et 
Derrien, et à M. Lecoz, mon ancien collèsrue à 

O 

la première assemblée législative de France, et 
maintenant archevêque de Besançon. Le i 3 mars, 
on vit avec surprise une multitude de poissons se 
jeter à la cote, et un grand nombre de marsouins 
entrer dans le port d’Audierne. Le i 4 , à six heu¬ 
res du matin , la mer était fort grosse, et les vents 
soufflaient du sud-ouest avec violence. On en¬ 
tendit vers le cap Estain des mugissements ex¬ 
traordinaires, qui retentissaient dans les terres à 


plus de quatre kilomètres. Deux hommes, qui cô¬ 
toyaient alors le rivage, furent saisis de frayeur, 
surtout lorsqu’ils aperçurent un peu au large des 
animaux énormes, qui s’agitaient avec violence, 
s’efforcaient de résister aux vagues écumantes qui 

3 01 

les roulaient et les précipitaient vei s la côte, bat¬ 
taient bruyamment les flots soulevés, à coups re- 
<loublés de leur large queue, et rejetaient avec 
vivacité par leurs évents une eau bouillonnante. 
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tuii s’élancait en sifflant. L’effroi des spectateurs 
augmenta lorsque les premiers de ces cétacées, 
n’opposaut pins à la mer qu’une lutte inutile, 
furent jetés sur le sable; il redoubla encore lors¬ 
qu’ils les virent suivis d’iuî très-grand nombre 
d’autres colosses vivants. Les macrocéphales étaient 
cependant encore jeunes ; les moins grands n’a¬ 
vaient guère plus de douze mètres de longueur, 
et les plus grands n’en avaient pas plus de quinze 
ou seize. Its vécurent sur le sable vingt-quatre 
heures ou environ. 

il ne faut pas être étonné que des milliers de 
poissons , troublés et effrayés, aient précédé l’ar¬ 
rivée de ces cétacées, et fui rapidement devant 
eaix. En effet, le macrocépbale ne se nourrit pas 
seulement du mollusque que quelques ma¬ 

rins anglais appellent Squüd ou Squill, qui t\st 
très-commun dans les parages qu’il fréquente , 
qui est très-répandu particulièrement auprès des 
côtes d’Afrique et sur celles du Pérou, et qui y 
parvient une gi'andeur si considérable , que son 
diamètre y est quelquefois de plus d’un tiers 
de mètre (i). H n’ajoute pas .seulement d’autres 
mollusques à celte nourriture; il est aussi très- 
avide de poissons, notamment de cycloptères. On 
peut voir dans Duhamel qu’on a trouvé des pois- 


(i) Obseryaiîonü fAiies pai^ M* Starbuc , capitame de vaisseau des 
États-Unis, et cominuinquées à M. de Lacepède pnr M, Toseph Dmirlen, 
de Diinkei rpief ert décembre de raiinée f 7 y 5 . 
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sons de deux mètres (le longueur dans Pestomac 
t!u macrocéphale. Mais voici des ennemis bien 
autrement redoutables, dont ce cétacée fait ses 
victimes. Il poursuit les phoques, les baleinop- 
tères à bec, les dauphins vulgaires. 11 chasse les 
requins avec acharnement; et ces scpiales, si dan¬ 
gereux pour tant d’autres animaux, sont, suivant 
Olho Fabricius, saisis d’une telle frayeur à la vue 
du terrible macrocéphale, qu’ils s’empressent de 
se cacher sous le sable ou sous la vase, qu’ils se 
précipitent au travers des écueils, qu’ils se jettent 
contre les rochers avec assez de violence pour se 
donner la mort, et qu’ils n’osent pas meme appro- 
cheu’ de son cadavre, malgré l’avidité avec laquelle 
ils dévorent les restes des autres cétacées. D’après 
la relation du voyage en Islande de MM. Olafseii 
et Povelsen, on ne doit pas douter que le ma¬ 
crocéphale ne soit assez vorace pour saisir un 
bateau pécheur, le briser dans sa gueule, et en- 
, gloutir les hommes qui le montent : aussi les pê¬ 
cheurs islandais redoutent-ils son approche. Leurs 
idées superstitieuses ajoutent à leur crainte, au 
point de ne pas leur permettre de prononcer,en 
haute mer le véritable nom du macrocéphale; et 
ne négligeant rien pour l’éloigner, ils jettent dans 
la mer, lorsqu’ils aperçoivenl ce féroce cétacée, 
du soufre, des rameaux de genévrier, des noix 
muscades, de la fiente de bœid récente, ou tachent 
de le détourner par un grand bruit el par de.s 
cris perçants. 
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Le macrocéphale cependant renconti e dans de 
grands individus, ou dans d’autres habitants des 
mers que ceux dont il veut faire sa proie, des 
rivaux contre lesquels sa puissance est v^ie. Une 
troupe nombreuse de inacrocéphales pêR meme 
être forcée de combattre contre une autre troupe 
de cétacées redoutables par leur force ou par leurs 
armes. Le sang coule alors à grands flots sur la 
surface de l’océan, comme lorsque des milliers 
de harponneurs attaquent plusieurs baleines; et 
la mer se teint en ronge sur un espace de plu¬ 
sieurs kilomètres (i). 

Au reste, n’oublions pas de hiire faire attention 
à ces mugissements qu’ont fait entendre les ca¬ 
chalots échoués dans la baie d’Aiidierne, et de 
appeler ce que nous avons dit des sons produits 
par les cétacées, dans larticle de la Baleine fran¬ 
che et dans celui de la Baleinoptère jiibarte. 

La contrainte, la douleur, le danger, la rage, 


(f) Tradiictîon du Voy;igp en ïslaTule de iMM. C)i;d"sen et l*ôvelsen , 
torae IV, pâge flïy. 

Le P, Fcuîllee dif^ dans le reciieîi des observai ton s avoît fanes 

en Amérique (tome I , pa^e SyS), qu^anprès de la cote du Pérou il vit 
l’eau de la mer mélée avec un sang fétide ; que , seloii les ludlens, ce 
phénomèiic avait lieu tous les ntois , er que ce sang provenait, suivant 
ces njemes Indiens, d’une évaeuution à laquelle les lialeines femelles 
étaient sujettes chaque mois , et lorsqtiVlIes étaient en cbaîeur* ï^e.s 
eonihats que se livrent les eéîacées , et le nombre de ceux qui périssent 
sous les coups des pécheurs , suffisent pour rxpiîf|upr le faît obsei ve par 
le P, Feuillee , sans fiu’on ait hesoiiï d'avoir recours aux idées des 
Indiens, 
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n’arraclieiil peut*étre pas seuls des sons plus ou 
moins forts et plus ou moins expressifs aux cé- 
tacées, et particulièrement au cachalot macrocé- 
phale. Peut-être le sentiment le plus vif de tons 
ceux que les animaux peuvent éprouver leur 
inspire-t-il aussi des sons parliculiers qui Tannon- 
cent au loin. Les macrocé|>Imles du moins doivent 
recherche!’ leur femelle avec une sorte de fui eur. 
Ils s’accouplent comme la baleine franclie; et pour 
se livrer à leurs amours avec moins d’inquiétude 
ou de trouble, ils se rassemblent, dans le temps 
de leur union la plus intime avec leur femelle, 
auprès des rîvagjes les moins fréquentés. Le capi¬ 
taine Loliiett dit, dans la relation de son voyage, 
que les environs des îles Gallapagos sont dans le 

P 

printemps le rendez-vous de tous les caclialc^s 
macrocéphales (Sperma ceti) des côtes du Mexi¬ 
que, de celles du Pérou, et tin golfe de Panama; 
tpi’ils s’y accouplent; et qn’oii y voit de jeunes 
cachalots qui n’ont pas deux mètres de longueur. 

On a écrit que le temps de la gestation est de 
neuf ou dix mois, comnie j>our la baleine franche; 
que la mère ne donne le jour qu’à un petit et 
tout au plus H deux. Mon ancien collègue, M. Par- 
chevéqiie de liesanron, et M. Chappuis, que j’ai 
déjà cités, ont communiqué dans le temps au pro¬ 
fesseur lioiinaterre, qui l’a publiée, une obser¬ 
vation bien précieuse à ce sujet. 

.Les treuîe-un cacbalots écbonés en 17H4 au- 
piès d’Audierne étaient |'>resqiie tous femelles. 
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L’éqilinoxe du printemps approchait : deux de ces 
femelles mirent bas sur le rivage. Cet événement, 
liâté peut-être par tous les efforts qu’elles avaient 
faits pour se soutenir en pleine mer et ' par la 
violence avec laquelle les flots les avaient pous¬ 
sées sur le .sable, fut précédé par des explosions 
bruyantes. L’une donna deux petits, et l’autre un 
seul. Deux furent enlevés par les vagues : le troi¬ 
sième, qui resta sur la côte, était bien conformé, 
n’avait pas encore de dents, et sa longueur était 
de trois mètres et demi ; ce qui pourrait faire 
croire que les jeunes cachalots vus par M. Col- 
nett auprès des îles Gallapagos lui ont paru moins 
longs qu’un double mètre, à cause de la distance 
à laquelle il a dû être de ces jeunes cétacées, et 
de la difficulté de les observer au milieu des flots 
qui devaient souvent les cacher en partie. 

La mère montre pour son petit une affection 

•% 

plus grande encore que dans presque toutes les 

autres espèces de cétacées. C’est peut-être à un 

macrocéphale femelle qu’il faut rapporter le fait 

suivant, que l’on trouve dans la relation du voyage 

de Fr. Pyrard (i). Cet auteur raconte que dans 

la mer du Brésil, un grand cétacée, voyant son 

petit pris par des pêcheurs, se jeta avec une telle 

furie contre leur barque, qu’il la renversa, et 

précipita «lans la mer son petit, qui par là fut 

délivré, et les pêcheurs, qui ne se sauvèrent 

■ 

qu’avec peine. 



seconde (larlie, pape aoR. 
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Ce senlimenl de lu mère pour le jeune cétacée 
aiicpiel elle a donné le jour se retrouve même 
dans presque tous les macrocéphales pour les ca¬ 
chalots avec lesquels ils ont l’habitude de vivre. 
Nous lisons dans la relation du voyage du capi¬ 
taine Colnett, que, lorsqu’on attaque une troupe 
de macrocéphales, ceux qui sont déjà pris sont 
bien moins à craindre pour les pèclieurs que leurs 
compagnons encore libres, lesquels, au lieu de 
plonger dans la mer ou de prendre la liiîte, vont 
avec audace couper les cordes qui retiennent les 
premiers, repousser ou immoler leurs vainqueurs, 
et leur rendre la liberté. 

Mais les efforts des macrocéphales sont aussi 
vains que ceux de la baleine franche. Le génie 
de riiornme dominera toujours riutelligence des 
animaux , et son art enchaînera la force des plus 
l edoutablcs. On pèche avec succès les macrocè- 
phales, non seulement dans notre hémisphère, 
mais dans riiémisphèn' austral; et à mesure que 
d’illustres exemples et de grandes leçons appren¬ 
nent aux navigateurs à faire avec facilité ce qui 
naguère était réservé à l’audace éclairée des Ma¬ 
gellan, des Hüugainville et des Cook, les stations 
et le uombic des pécheurs de cachalots, ainsi que 
d’autres grands cétacées dont on recherche l’huile, 
les fanons, ramhre ou radipocire, se inulti|}Iient 
tlaits les deux océans. Ces iiécheries ouvrent de 
nouvelles sources de richesses, et créent <le nou¬ 
velles pépinières de marins [lour les Anglais, et 
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pour les Aniéricaiiis des États-Unis, ce [)euple que 
la nature, la liberté et la pliilosopliie appellent 
aux plus belles desliiiées, et qui reiiqK)rle déjà 
sur tant d’autres nations ]>ar riiabileté et la har¬ 
diesse avec laquelle il parcourt la mer comme ses 
belles contrées, et recueille les trésors de l’océan 
aussi racilemeiit que les moissons de ses campa- 
giies ( I ). 

Les macrocéphales résistent plus long-temps 
que beaucoup d’autres cétacées aux blessures 
que leur font la lance et le harpon des pêcheurs. 
On ne leur arrache que difficilement la vie, et on 
assure (pi’on a vu de ces cacbalols respirer en¬ 
core, quoique privés de parties considérables de 
leur corps, que U; 1 er avait désorganisées au point 
de les faire tomber en putréfaction. 

U faut observer que cette force avec laquelle 
les organes dn cacbalot retiennent, pour ainsi 
dire, la vie, quoique étroitement liés avec d’au¬ 
tres organes lésés, altérés et presque détruits, 
appartient à une espèce de cétacée qui a moins 
besoin que les autres animaux tle sa famille (le 
venir respirer à la surface des mers le fluide de 

ratmosplière, et cpii par conséquent peut vivre 

« 

sons l’ean pendant plus de temps (a). 


([) 1V1* a [larlt de ces peclifiits australes tlau» rmiêteisaur 

imvi agc a publié üur colon il s», 

(tij (>Ti pcul Mtîrcc tjuc noua avons dil siii’ des [diétiottLettes airatugues, 
dans le IHsœurs t\m est a la tctc de kMlisioue naiurdle tles quadrupèdes 
ovipares. 
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La peau, le lartl, la chair, les intestins et les 
tendons du cachalot macrocéphale sont employés 
dans plusieurs contrées septentrionales aux mêmes 
usages que ceux du iiarwal vulgaire. Ses dents et 
plusieurs de ses os y servent à faire des instru¬ 
ments ou de pêche ou de chasse. Sa langue cuite 
y est recherchée comme un très-bon mets. Son 
huile, suivant plusieurs auteurs, donne une flamme 
claire, sans exhaler de mauvaise odeur; et l’on 
peut faire une colle excellente avec les fibres de 
ses muscles. Réunissez à ces produits l’adipocire 
et Fambre gris, et vous verrez combien de motifs 
» peuvent inspirer à Fhomme entreprenant et avitle 

le désir de chercher le macrocéphale au milieu 
des frimas et des tempêtes, et de le provoquer 
jusqu’au bout du monde. 
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LE CACHALOr TRUMPO. 


Phjseter macroccphalas y Var. -y, lÂnii. — Physetcr TrutHpo , 

Bonn. — Catoflon Trumpo y Laccp. * ( i J. 


O UK Ton jette les yeux sur la figure du rrumpo, 
el nous n^auroMs [>aA besoin de faire observer 
combien sa tête est colossale. I^a longueur de cette 


(*) M* Cuvier (lit «jtril ii« voit aucune dîffireiicc liïiMe ciilrt; U; 
chaloT iiiacLocépb;ile et le trelacée décrit dans cet article^ sous le ooiiï de 
Tnufipo; et que ce ncim, aux Remmdes ^ s^applkjue à un cachalot sans 
fléteiHimation précîse. Dksm, i8a6, 

(i) Voyez pl. i3j (!};, t. 

Cachalot de la ÎNouvellc Angletene. 

Trurnpo ^ parles hahitatitH dcn Bermudes. 

Sperrna ceti i^^hale^ par les- Anglais. 

Calodon macrovephalits ( var, gamma )* Lin née , édition de Gmclin. 
Cachalot Triimpo* BonnatciTe, planches de l'Kncyclojiéilîe uielhodique* 
Dudley, PhîlosDph* Transiict. , ti^ 357* 

Ce tus ( Novæ Angliae ) blpints ^ Jistuiâ iu ccrvicc ^ f/urAO gihboso. 
Bmsou, llcgn* pag. .Ifio, n" 3* 

Ihidleyi Halœna. Klein , Miss, pîsc* ^ t5. 


Mémoires de T Académie des Sciences, ro uiéc 174 ^ * 
llobertsüu ^ Philosoph. Transaci* , vol* LX* 
ilUiud heaJed^ Peuuatit ^ Znolog, bntann. , vol* lll , pag. (iï. 
Cachalot Trumpo. Édition tle Bloch ^ publiée R* R- CasteL 
Ctichalot Trumpo^ Histoire des pèches des Hollandais dans les mers 
du Nord, traduite du liollamUîs en (Vaucaîs par M. Reinaid Ueresie , 
lüiiie Ij pHg* [63* 
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tête énorme peut surpasser la moitié de la lon¬ 
gueur totale du cétacée; et cependant le truinpo, 
entièrement développé, a plus de vingt-trois mè¬ 
tres de long. La tête de ce cachalot est donc longue 
de douze mètres. Quel réservoir d’adipocire! 

La mâchoire supéi ieui'c, beaucoup plus longue 
et beaucoup plus large que rinférieure, reçoit 
dans des alvéoles les tlents qui garnissent la mâ¬ 
choire d’en-bas. La partie antérieure de la tète, 
convexe dans presque tous les sens, représente 
une grande portion d’un immense ellipsoïde, tron¬ 
qué par-devant de manière à y montrer très en 
grand l’image d’un mufle de taureau gigantesque. 

Les dents dont la mâchoire inférieure est ar¬ 
mée ne sont, le plus souvent, qu’au nombre de 
dix-huit de chaque coté. Chacune de ces dents 
est droite, grosse, pointue, blanche comme le 
plus bel ivoire, et longue de près de deux dé¬ 
cimètres. 

L’œil est petit, placé au-delà de rouverture de 
la bouche, et plus élevé que cette ouverture. 

On voit, à rextréniité supérieure du museau, 
une bosse dont la sommité présente l’orifice des 
évents, lequel a très-souvent plus d’un tiers de 
mètre de largeur. 

Au-delà de celte sommité, le tiessus de la tète 
forme une grande convexité, séparée de celle du 
dos, qui est ])lus large, plus longue et plus éle¬ 
vée, par un enfoncement très-sensible, que l’on 
serait tenté de prendre ])oui’ la nuque. Mais au 
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lien (le trouver cet enfoncement au-delà de la tèlc 
et au-dessus du cou, on le voit avec étonnement 


correspondre au milieu de la mâchoire inférieure, 
et léétre pas moins éloigné de l’œil que de Tthni- 


nence des évents; et c’est à l’endroit où finit la 
tête et où le corps commence (|ue le cétacée 
montre sa plus grande grosseur, et que sa cir¬ 
conférence est, par exemple, de quatorze mètre,s, 
lorsqu’il en a vingt-quatre de longueur. 

La bosse dorsale ressemble beaucoup à la som¬ 
mité des évents; mais elle est plus haute et plus 
large à sa base. Elle correspoml à rintervalle qui 
sépare l’anus des parties sexuelles. 

Les bras ou nageoires pectorales sont extrémev 


ment courts. 


La peau est douce au toucher, et d’un gi ls- 
noiràtre sur presque toute la surface du triimpo. 
La graisse que cette peau recouvre fournit une 
huile qui, dit-on, est moins âcre et plus claire 
que riiuile de la baleine franche (i). 

De plus, lui tiumpo mâle qui échoua eu avril 
17/11 près de la barre de Bayonne et de l’embou- 
chnre de la rivière de l’Adour, donna dix ton¬ 
neaux d’adipocire (2) d'une qualité siqîérieiire à 
celui du macrocéphale, et (|u’oi» retira de la ca- 


(1) llîstuiiü des pèches ijollatidjiiscs, traductlou d« M. lîenjard De- 

leÿtc , lOfue 1, i63* 

(2) Vtjyr/,, (laüiï Fanicle du cachalut ïiiacroccpltaie, ce qtie ik>us 
avom dil sur radipuctif ou blanc de cachalot, si imptopLemciU appelé 
iiiiinc i/v l^ülcifte f cl suc ta natui c de l aîitlirc gri?i. 
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vite iuitérieure de sa tête (i). On trouva aussi 
dans son intérieur une houle d’ambre gris, du poids 
de soixante'Ciïïq hectogrammes. 

On a cru que, tout égal d’ailleurs, le trumpo 
était plus agile, plus audacieux et plus redou¬ 
table que les autres cachalots : mais il paraît qu’il 
a plus de confiance dans la force de ses mâchoires, 
la grandeur et le nomljre de ses dents, que dans 
la masse et la vitesse de sa queue; car on assure 
que, lorsqu’il est blessé, il se retourne de manière 
à se défendre avec sa gueule. 

Le trumpo se ]>Iaît dans la mer qui baigne la 
Nouvelle-Angleterre, et auprès des Bermudes: 
mais on Ta vu aussi dans les eaux du Groenland, 
dans le golfe Britannique, dans celui de Gascogne; 
et je ne serais pas éloigné de croire qu’il était 
parmi les cachalots nommés Sperma cett\ et (pie 
le capitaine Baudin a observés récemment auprès 
des cotes de la Nouvelle-Zélande (2). 


(i) C« trumpo avait plus de seize mètres de lonj^cur loialc. Sa dr- 
conférence, à Teodroit le plus gros du corps j était de neuf mètres; le 
diamètre de Torifice des évents, d’iin tiers de mètre ; la distance de l'cü- 
t réalité de la eautlale à l’a uns, de près de cîmi mètres; la longueur de 
raiius^ d\in tiers de ntètre ; la largeur de cette ouverture, (Fun sixième 
de mètre ; la distance de Tanus à la verge, de deux mètres; la longueur 
delà gaine qui entoure la vergej d'nu demî-mètre; le diaruètie de cette 
gaine, d’un tiers de mètre; la longueur de la verge, d’mi mètre #i un 
tiers; et la hauteur de la hosse du dos, d’nii tiers de mètre. 

(^.i) I.etlre du capitaine nnudin a noire collègue JussieiL 
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LE CACHALOT SVINEVAL. 


Phy.-ieter Catodun y Linn. — Physeter Catodon ^ Bonn 

Catodon Snnevaiy Lant'p. (i). 


JNf üU S n’appelüiis pas ce cétacée le petit Cachalot^ 
parce que nous allons en décrire un qui lui est 
inférieur par ses dimensions; d’ailleurs cette épi¬ 
thète petit ne peut le plus souvent former qu’un 
mauvais nom spécifique. Nous conservons au ca¬ 
chalot dont nous nous occupons dans cet article 
le nom de Svinehual cpi’on lui donne en IVor- 


(*) M, Cuvier pas ct;ite espece^ qui iie paiiut dÜïérer du 

Cachalot macrocéphale que par une taille plus petite et par des dents plus 
algues t ce qui peut tenir a Page. Dksu. ïS^, 6 * 

(ï) Voyest pl, i 3 , fïg, 'ji. 

Petit cachalot, 

S^^me kva! , en Norwège. 

Kegutiliii , en Groenland. 

Physeter Caiodùn. Linnée, édition de Gmeliu, 

Catodon fistula m rostro, Artedi , gcn. 78, svii* iü8. 

Petit Cachalot, Bonnatene ^ planches de Thneycloj^édie riiéthodique* 
Lettts ( iniuor ) hipttuds ^ fîslulA in rostro, Brisstui , llcgn, auLiu. ^ 
pagt , n'’ 4, 

SibbalJ , Phai. uüv* , pag, 14, 

iiahvna minor^ în iidlTioie nia^ilki taiaitiii deiilala , Mur [liiiua aut 
spina iu dorso, Sibb* Bai, Pîsc,, jtag. t 5 * 

Olho Kabrîeîus, Faiin. Gi ocnlaiid, 4 /4, 
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vvège et dans plusieurs autres contrées du Woixl ; 
ou plutôt, de cette dénomination de Svitielwal 
nous avons tiré celle de Svineval, plus aisée à 
prononcer. 

Ce cétacée a la tête arrondie; rouvcirture de la 
bouche petite; la mâchoire inférieure plus étroite 
que celle d’eu-haut, et garnie, des deux côtés, de 
dents qui correspondent à des alvéoles creusés 
dans la mâchoire supérieure. 

On a trouvé souvent ces dents usées au point 
de se terminer ilaiis le haut par une surface plate, 
presque circulaire, et sur laquelle on voyait plu¬ 
sieurs lignes concentriques qui marquaient tes 
différentes couches de la dent. Ces dents, dimi¬ 
nuées dans leur longueur par le frottement, avaient 
à peine deux centimètres de hauteur au-dessus de 
la gencive. 

L’orifice des évents, situé à l’extrémité de la 
partie supérieure du museau, a été pris, par quel- 
ques observateurs, pour une ouverture de na¬ 
rines; et c’est ce qui a pu faire croire que le svi- 
neval n’avait pas d’évents proprement dits. 

Une éminence raboteuse et calleuse est placée 
sur le dos. 

Les svirievals vivent en troupes dans les mers 
septentrionales. Vers la fin du dernier siècle, cent 
deux de ces cachalots échouèrent dans l’une des 


Orcades: U's plus gi’ands n’avaient que huit iih> 
très (le longueur. 11 est présumahie ([ue le sviiieval 
lüurnit une quantité plus ou moins aliondaiite 
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<l’a(Hpocire, et que, dans certaines circonstances, 
il pro(U(it de Tambre gris, comme les cachalots 
dont nous venons de parler (i). 


(*) Oti peut voir, ilaus l’article du Macroccphale , ce r[uc IVhi doit 
jipusiH- de la liai lire de radîporire et de celle de l’ainlire gris. 
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LE CACHALOT 

BLANCHATRE. 

Cûtodon nlhir.fttîsy Lacep. — Delphinus Leucm, Cuv, *(iV 


Oe cétacée paraît de loin avoir beaucoup de 
rapports avec la baleine franche; mais 011 distingue 
aisément cependant la forme de sa tête, plus allon¬ 
gée que celle de cette baleine, et la figure du 
museau, moins arrondi que celui du premier des 
cétacées. 

Ses dents sont fortes, mais émoussées à leur 
extrémité ; elles sont d’ailleurs comprimées et 
courbées. Sa couleur est d’un blanc mêle de teintes 
jaunes. 


(*) M, Cuviei’ propose de retirer de la liste des oéfacées ce Cachalot 
blanchâtre, qui n’est autre que le Béluga ou Detphinus /^iwas^ dont les 
dents tombent de très-bonne heurr. Desm* 1826 
(i) Sperma cetl. 

Catodon mûcrocephahj^, vav. p. Linnée , édition de Gmclm* 

Cetus alfaicanSj bîpînnis, ex alho flave$çpns, * . , . dorso la-vî, lîrrsson, 
Regn^ anirn,, pag* ^59, 11" 

fVeLJîscfi, Marteas ^ Spîtzb., pag* 94. 

Bala'fia albîcarrs^ weisfisch Marteosii et Zorgdrageri, Klein, Miss, 
pîsc, 2 , pag. 12* 

Poisson b)auc : bvJîdlîske* Eggede , Groenland, j pag* 55 , 

Alîjiis pî$cîs cetacens. Raî , Fisc., pag, i k 
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Sa longueur n’excècle pas squvent cinq ou six 
mètres : il est donc bien inférieur, par ses dimen¬ 
sions et par sa force , aux caclialots dont nous 
venons de parler. On l’a rencontré dans le rlétroit 
de Davis. On ne peut guère douter que ce céta- 
cée ne fournisse de l’adipocire; et peut-être donne- 
t-il aussi de l’arnbré gris (i). 


(i ) Voytî/., tlims Tarhclfr dii Macroccplude , ce que noms avons dît de 
stibsiiioces. 
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LE PHYSALE CYLINDRIQUE. 


Physctcr cy'Undricus, Bonn.; Pltysûlits cylimlriviis'^ Lacep.— 

Physetcv macrocephalus y Citv. (2). 


pLUSTEiiiis naturalistes ont confondu ce cétacée 
avec le Microps dont nous parlerons bientôt; mais 
il est même d’un genre différent de celui qui doit 
comprendre ce dernier aniinaL Tl n’appartient pas 


(ï) Voyez, îRi commencement de cette histoire, rariîcle intitulé 
Nomenclature des cétacées , et !e tabiciiii général des ordres, genres et 
espèces de ces animaux. Lac. 

IVl. Cuvier regarde le genre Physale comme ne reposant que sur une 
mauvaise figure d'Auderson, dans laquelle les évents sont placés lieau- 
conp trop en arrière. Le cétacée qui en est Tespèce unique ne diffère 
pas, selon lui, du Cachalot maerocéphale. Dfsm* 

(2) Voyez p], 14. 

Wahnschs^atigit^ par les Hollamlaîs. 

Cachalot cylindrique, lïonnaterre, planches de TEcyclopédie métho¬ 
dique* 

Anderson, ïlîsroire du Groënlaud, ]/|8* 

Cachalot, pris aux environs du cap Void. Histoire naturelle des pè¬ 
ches des Hollandais dams les mers du Nord , traduite en français pai 
M, Bernard liereste ; lujnel, pag. 1.^7, pL a, (ig. C. 
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non plus à la famille des Cachalots proprement 
dits : la position de ses évents aurait suffi pour 
nous obliger à reii séparer. Nous avons donc coii' 
sidéré cette espèce remarquable, hors des deux 
groupes que nous avons formés de tous les autres 
cétacées auxquels on avait donné jusqu’à nous le 
meme nom générique, celui de Cachalot en fran¬ 
çais, et de Physeler en latin; et nous avons cm 
devoir distinguer le genre particulier qu’elle forme, 
par la dénomination de Physalus, dont on s’est 
<lcja servi pour désigner la force avec laquelle tous 
les cétacées qu’on a nommés Cachalots font jaillir 
l’eau par leurs évents, et qu’on n’avait pas encore 
adoptée pour un genre ni meme pour une espèce 
particulière de ces cétacées énormes et armés de 
dents. 

De tous les grands animaux, le physale cylin¬ 
drique est celui dont les formes ont le plus de 
celte régularité que la géométrie imprime aux 
profluctions de l’art, et qui, vu de loin, ressemble 
peut-être le moins à un être animé. La forme 
cylindrique qu’il présente dans la plus grande 
partie de sa longueur, le ferait prendre pour un 
immense tronc d’arbre, si on connaissait un arbre 
assez gros pour lui être comparé, ou pour une 
de ces tours antiques que tles commotions vio¬ 
lentes ont précipitées dans la mer dont elles bor¬ 
daient le rivage, si 011 ne le voyait pas flotter sur 
la surface de l’océan. 

Sa tête surtout ressemble d’autant plus à un 

Totiif* H. iS 
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cylindre colossal, que Ja mâchoire inférieure dis¬ 
paraît, pour ainsi dire, au milieu tle celle d’en- 
hant, qui Tencadre exactement, et que le mu¬ 
seau, qui paraît comme tronqué, se termine par 
une surface énorme, verticale, presque plane et 
presque circulaire. 

Que Ton se suppose placé au-devant de ce dis¬ 
que gigantesque, et Ton verra que la hauteur de' 
cette surface verticale peut égaler celle d’un de 
ces remparts très-élevés qui ceignent les anciennes 
forteresses. En effet, la tête du physale cylindrique 
peut être aussi longue que la moitié du cétacét^ 
et sa hauteur peut égaler une très^grande partie 
de sa longueur. 

'La mâchoire inférieure est un peu pins courte 
que celle d’en-haut, et d’ailleurs plus étroite. 
L’ouverture de la bouche, qui est égale à la sur¬ 
face de cette mâchoire inférieure, est donc beau¬ 
coup plus longue que large; et cependant elle est 
effrayante : elle épouvante d’autant plus, que lors¬ 
que le cétacée abaisse sa longue mâchoire infé¬ 
rieure, on voit cette niâclioire hérissée, sur ses 
deux bords, tl’nn rang de dents pointues, très- 
recourbées, et d’autant pins grosses qu’elles sont 
pins près de rextréniité du museau, au bout <hi- 
quel on en compte quelquefois une impaire. Ces 
dents sont au nombre de vingt-quatre ou de vingt- 
cinq de chaque coté. Lorsque l’animal relève sa 
mâchoire, elles entrent dans des cavités creusées 
dans la mâchoire supérieure. Et quelle victime. 
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percée par ces cinquante pointes dures et aigues, 
résisterait d’ailleurs à Teffort épouvantable des 
deux mâchoires, qui, comme deux leviers longs 
et puissants, se rapprochent violemment, et se 
touchent dans toute leur étendue? ^ 

On a écrit que les plus grandes de ces dents 
d’en-bas présentaient un peu la forme et les di¬ 
mensions (run gros concombre. On a écrit aussi 
que Ton trouvait trois ou quatre dents à la mâ¬ 
choire supérieure. Ces dernières ressemblent sans 
doute à ces dents très-courtes, à surface plane, 
et presque entièrement cachées dans la gencive, 
qui appartiennent à la mâchoire d’en-haut du ca¬ 
chalot macrocépliale. 

La langue est mobile, au moins latéralement, 
mais étroite et très-courte. 

L’œsophage, au lieu d’étre resserré comme ce¬ 
lui de la baleine franche, est assez large pour que, 
suivant quelques auteurs, un bœuf entier puisse 
y passer. Ij’estoinac avait plus de vingt-trois dé¬ 
cimètres de lon£ï dans un individu dont une des- 
criptioii très-étendue fut communiquée dans le 
temps à Anderson; et cet estomac renfermait des 
arêtes, des os et des animaux à demi dévorés. 

On volt Forilice des évents situé à une assez 
grainle distance de rextrcinlté supérieure du mu¬ 
seau, pour répondre au milieu tic la longueur de 
la mâchoire treii-bas. 

I/œîl est placé un peu plus loin encore tlu bout 
du museau que l’onv<M'ture des évents; mais il 


iS. 
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n’on est pas aussi éloigné que Tanglc formé par 
la réunion des deux [èvres. Au reste, il est très- 
près de la lèvre supérieure, et n'a qu’un très-petit 
diamètre. 

Un marin hollandais et habile, cité par Ander- 
son, disséqua avec soin la tête d’un phvsale cy¬ 
lindrique pris aux environs du cap Nord. Ayant 
commencé son examen par la partie supérieure, 
il trouva au-dessous de la peau une couche de 
graisse d’un sixième de mètre d’épaisseur, (iette 
couche graisseuse recouvrait iiii cartilage que l’on 
aurait pris pour un tissu de tendons fortement 
attachés les uns aux autres. Au-dessous de cette 
calotte vaste et cartilagineuse , estait une grande 
cavité pleine d’adipocire (i). Une memlirane car¬ 
tilagineuse, comme la calotte, divisait cette cavité 
en deux portions situées l’une au-dessus de l’autre. 
La portion supérieure, nommée par le marin hol¬ 
landais Â'iatpmutz, était séparée.en plusieurs com¬ 
partiments par des cloisons verticales, visqueuses 
et un peu transparentes. Elle fournit trois cent 
cinquante kilogrammes (rune substance hiiileiise, 
fluide, très-fine, très-claire et très-blanclie. Cette 
substance, à laquelle nous donnons, avec notre 
collègue Eourcroy, le nom iVadipocire, se coa¬ 
gulait et formait de petites masses rondes, dès 
qu’on la versait dans île l’eau froide. 


(i) On peut voir , clans cia Cachniut cnacrocépah*, cc ejue 

nûiis u\oi).s dît de i'adipocire. 
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La portion intérieure de la grande cavité avait 
deux mètres et demi <le profondeur. Les com¬ 
partiments dans lesquels elle était divisée, lui don¬ 
naient l’apparence d’une immense ruche garnie 
de ses rayons et ouverte. Ils étaient formés par 
des cloisons plus épaisses cpie celles des compar¬ 
timents supérieurs; et la substance de ces cloisons 
parut à l’observateur hollandais analogue à celle 
qui compose la coque des œufs d’oiseau. 

Les compartiments de la portion inférieure con¬ 
tenaient un adipocire d’une qualité inférieure à 
celui de la première portion. Lorsqu’ils furent 
vidés, le marin hollandais les vit se remplir d’une 
li(|ueur semblable à celle qu’îl venait d’en retirer. 
Cette liqueur y coidaît par l’orifice d’un canal 
qui se prolongeait le long de la colonne verté¬ 
brale jusqu’à l’extrémité de la queue. Ce canal 
diminuait graduellement de grosseur, de telle 
sorte qu’ayant auprès de son orifice une largeur 
de près d’un décimètre, il n’était pas large de deux 
centimètres à son extrémité opposée. Un nombre 
prodigieux de petits tuyaux aboutissait à ce canal, 
tle toutes les parties du corps de ranimai, dont 
les chairs, la graisse et même l’huile, étaient mê¬ 
lées avec de Tadlpocire. Le canal versa dans la 
portion inférieure de la grande cavité de la tête 
cinq cent cinquante kilogrammes d’un adipocire 
qui, mis dans de l’eau froide, y prenait la forme 
de flocons de neige, mais qui était d’une qualité 
bien inférieure à celui tle la cavité supérieure; ce 
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qui paraîtrait indiquer que Tadipocire s'élabore, 
s'épure et se perfectionne dans cette grande et 
double cavité de la tète à laquelle le canal aboutit. 

Iæ cavité lie l’adipocire doit être plus grande, 
tout égal d'ailleurs, dans le pi*y sale cylindrique, 
que dans les cachalots, à cause de l’élévation de 
la partie antérieure du museau. 

Le corps du physale que nous décrivons, est 
cylindrique du coté de la tète, et conique du coté 
de la queue. Sa partie antérieure ressemble d’au¬ 
tant plus à une continuation du cylindre formé 
par la tète, que la nuque n’est marquée que par 
un enfoncement presque insensible. C’est vers la 
fin de ce long cylindre que l’on voit une bosse, 
dont la hauteur est ordinairement d’un demi- 
mètre, lorsque sa base, qui est très-prolongée à 
proportion de sa grosseur, est longue d’un mètre 


et un tiers. 

La queue, qui commence au-delà de cette bosse, 
est grosse, conique, mais très-courte à propor¬ 
tion de la grandeur du physale ; ce (jui donne à 
cet animal une rame et un gouvernail beaucoup 
moins étendus que ceux de plusieurs autres cé- 
tacées, et par conséquent doit, tout égal d’ailleurs, 
rendre sa natation moins rapide et moins facile. 

Cependant la caudale a très-souvent jjIus de 
quatre mètres de largeur, depuis l’extrémité d’uii 
lobe jusqu’à rextrémité de i’aulre. Chacun de ces 
lobes est écbancré de manière que la caudale pa¬ 
raît en présenter quatre. 
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La l)ase de chaque pectorale est très-près <le 
l’œil, presque à la meme hauteur que cet organe 
et par conséquent plus haut que l’ouverture de 
la bouche. Cette nageoire latérale est d’ailleurs 

O 

ovale, et si peu étendue, que très-fréquemment 
elle ii'a guère plus d’un mètre de longueur. 

Le ventre est un peu arrondi. 

La verge du mâle a près de deux mètres de 
longueur, et un demi-mètre de circonférence à 
sa base. 

L’anus n’est pas éloigné de cette base ; mais 
comme la queue est très-courte, il se trouve près 
de la caudale. 

La chair a une assez grande dureté pour résis¬ 
ter aiix lames tranchantes, au harpon et aux lan¬ 
ces que de grands efforts ne mettent pas en 
mouvement. 

La couleur du cylindrique est noirâtre, et 
presque du meme ton sur toute la surface de ce 
physale. 

On a rencontré ce cétacée dans l’Océan glacial 
arctique, et dans la partie boréale de l’Océan at¬ 
lantique septentrional. 
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LE PHYSÉTÈRE MICROPS. 

Physetcr microps^ Bonn., Lacep. (2). 



Le microps est un des plus grands, des plus 
cruels et des plus dangereux habitants de la mer. 


(1) On trouvera an commencement de cette Histoire le tableau général 
des ordres, genres et espèces de cétacêcs* Lu;ép, 

M, Cuvier ne sépare pas ce genre de celui des Cacbalots ^ et il re¬ 
marque que les caractères qui distingucüt les espèces que M. de Lacé- 
pède y a admises sont équivoques, parce qu'ÎIs reposent seulement sur 
la courbure plus ou moins forte et sur Taeuîté plus ou lûoîns grande des 
dents. Desm. 1826, 

(2) Cachalot à dents en faucille. 

Stanr^himîng^ en Worwége, 

Kùbbc-herre^ ibid. 

Tikngusik ^ en CFroènland. 

ÏVeisJîsch J îbîd* 

Physeter microps. Lînnée, édition de Gmeîin^ 

Cachalot microps. Bomiaterre , planches de TEncyclopédie méthodique* 
Physeter microps, R- R. Castel, nouvelle édîtîon de Bloch, 

Physeter dorso jiînna longa, maiîllà superiove longîore. Artedî , gen, 

/ V J n i f 04 + 
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Réunissant à des armes redoutables les deux élé¬ 
ments de la force, la masse et la vitesse, avide 
de carnage, ennemi audacieux, combattant in¬ 
trépide, quelle plage de l’océan n’ensanglante-t-il 
pas? On dirait que les anciens mythologues l’a¬ 
vaient sous les yeux, lorsqu’ils ont créé le mons¬ 
tre marin dont Persée délivra la belle Andromède 
qu’il allait dévorer, et celui dont l’aspect horrible 
épouvanta les coursiers du malheureux Hippolyte. 
On croirait aussi que l’image effrayante de ce 
cétacéc a inspiré au génie poétique de l’Arioste 
cette admirable description de VOrque ^ dont An¬ 
gélique, enchaînée sur un rocher, allait être la 
proie près des rivages de la Bretagne. Lorsqu’il 
nous montre cette masse énorme qui s’agite, cette 
tète dtiinesurée qu’arment des dents terribles, U 
semble retracer les principaux traits du Microps. 
Mais détournons nos yeux des images enchante- 

O 

cesses et fantastiques dont les savantes allégories 

des philosophes, les conce]>tions sublimes des an- 

•* 

ciens poètes, et la divine imagination des poètes 


Balæna major in înferiore tantiim maxîllii dentata ^ dentîbuï arcuatis 
falciformîbxis J pimiam seu spmam în dorso babens. Sibbaldi Phalan, 
Idetu. Raî. Synops. pîsc. , i 5 * 

Idem. Kïeïnj Mîssp pisc. ^ ^ pag, ï 5 * 

Drlttc sppcie^ der Cachelotte. Anders. Isà.t pag, ^ 4 ^* 

Muller, Zoolog. Danîc. Prodroin,, n’* 53 , 

Strom* — 1 , 298. 

Act* Nîdros. 4 ï i . 

Oth, Fabricius, Knnu. GvoeriLuid* 44- 
Zorgthagcr, Grocnlandscbe vi&cbery , i(>2* 
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récents, ont voulu, pour ainsi dire, couvrir la 
nature entière ; écartons ces voiles dont la fable 
a orné la vérité. Contemplons ces tableaux impé¬ 
rissables que nous a laissés le grand peintre qui 
fit r ornement du siècle de Vespasieii, Ne serons- 
nous pas tentés de retrouver les physétères que 
nous allons décrire, dans ces Orques(^i) que Pline 
nous représente comme ennemies mortelles du 
premier des cétacées , desquelles il nous dit qu’on 
ne peut s’en faire une image qu’en se figurant 
une masse immense animée et hérissée de dents, 
et qui, poursuivant les baleines jusque dans les 
golfes les plus écartés, dans leurs retraites les 
plus secrètes , dans leurs asyles les plus sûrs, at¬ 
taquent, déchirent et percent de leurs tlents ai¬ 
guës, et les baleineaux, et les femelles qui n’ont 
pas encore donné le jour à leurs petits? Ces ba¬ 
leines encore pleines, continue le naturaliste ro¬ 
main, chargées du poids de leur baleineau, em¬ 
barrassées dans leurs mouvements, découragées 
dans leur défense, aflaiblies par les douleurs et 
les fatigues de leur état, paraissent ne connaître 
d’autre moyen d’échapper à la fureur des orques 
qu’en fuyant dans la haute mer,et en tâchant démet¬ 
tre tout l’océan entre elles et leurs ennemis. Vains 
efforts! les orijiies leur ferment le passage, s’op- 


(r) Nous avons vu a l'article de la lialeiiiojitère Rorqual que la noie 
«le Dalcchaiiip sur le sixième cbapîire (lu neuvième livre de Pline se 
rapportait à eette RüleiQO[»tère; tuais l'Drqur du naluralislc de Home ne 
[leut pas etre ce même rét:u;èe* 
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posent H leur fuite, les aitaquent dans leurs dé¬ 
troits, les pressent,sur les bas-fonds, les serrent 
contre les roches. Et cependant,-quoique aucun 
vent ne souffle dans les airs, la mer est agitée par 
les mouvements rapides et les coups redoublés 
de ces énormes animaux; les flots sont soulevés 


comme par un violent tourbillon. Une de ces or¬ 
ques parut dans le port d’Ostie pendant que l’em¬ 
pereur Claude était occupé à y faire faire des 
constructions nouvelles. Elle y était entrée à la 
suite du naufrage de bâtiments arrivés de la Gaule, 
et entraînée jiar les peaux d’animaux dont ces 
bâtiments avaient été ciiargés; elle s’était creusé 
dans le sable une espèce de vaste sillon, et, pous¬ 
sée par les flots vers le rivage, elle élevait au- 
tlessus (le l’eau un dos semblable à la carène d’iiii 


vaisseau renversé. Claude rattaqna à la tête des 
cohortes prétoriennes, montées sur des bâtiments 
qui environnèrent le géant cétacéc, et dont nn fut 
submergé par l’eau que les évents de l’orque avaient 
lancée. Les Romains du temps de Claude com¬ 
battirent donc sur les eaux un énorme tvran des 
mers, coinine leurs pères avait coniballu dans ie.s 
champs de l’Afrique un immense serpent devin, 
nn sanguinaire dominateur des déserts et des sa¬ 
bles brûlants (i 

Examinons le lype de ces orques de Pline. 


(t) Arlu^lt 


tlu Sfrpeiit devin, ilana nuire llîstoiic natnifUe desSerpents^ 
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Le microps a la tête si démesurée, que sa lon¬ 
gueur égale, suivant Artédi, la moitié de la lon¬ 
gueur du cétacée lorsqu’on lui a coupé la na¬ 
geoire de la queue, et que sa grosseur l’emporte 
sur celle de toute autre partie du corps de ce 
physétère, 

La bouche s’ouvre au-dessous de cette tête 
remarquable. La mâchoire supérieure, quoique 
moins avancée que le museau proprement dit, 
l’est cependant un peu plus que la mâchoire d’en- 
bas. Elle présente des cavités propres à recevoir 
les dents de cette mâchoire inférieure; et nous 
croyons devoir faire observer de nouveau que, 
par une suite de cette conformation, les deux mâ¬ 
choires s’appliquent mieux Tune contre l’autre, 
et ferment la bouche plus exactement. 

Les dents qui garnissent la mâchoire d’en-bas 
sont coniques, courbées, creuses vers leurs ra¬ 
cines, et enfoncées dans l’os de la mâchoire jus¬ 
qu’aux deux tiers de leur longueur. La partie de 
la dent qui est cachée dans l’alvéole est compri¬ 
mée de devant en arrière, cannelée du coté du 
gosier, et rétrécie vers la racine qui est petite. 

La partie extérieure est blanche' comme de 
l’ivoire, et son sommet aigu et recourbé vers le 
gosier se fléchit un peu en-dehors. 

Cette partie extérieure n’a communément qu’un 
décimètre de longueur. Lorsque Fantraal est vieux, 
le sommet de la dent est quelquefois usé et par- 
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semé tle pelites éminences aiguës ou tranchantes; 
et c’est ce qui a fait croire que le microps avait 
(les dents molaires. 

On a heaucoup varié sur le nombre des dents 
qui hérissent la mâchoire inférieure du microps. 
Les uns ont écrit qu’il n y en avait que huit de 
chaque côté; d’autres n’en ont compté que onze 
à droite et onze à gauche. Peut-être ces auteurs 
n’avaient-ils vu que des microps très-jeunes, ou 
si vieux, que plusieurs de leurs dents étaient 
tombées , et que plusieurs de leurs alvéoles s’é¬ 
taient oblitérés. Mais, quoi qu’il en soit, Artédi, 
Gmelin et d’autres habiles naturalistes disent 
positivement qu’il y a quarante-deux dents à la 
mâchoire inférieure du microps. 

Les Groënlandais assurent que l’on trouve aussi 
des dents à la mâchoire supérieure de ce cétacée. 
S’ils V en ont vu en effet, elles sont courtes, ca- 
chées presque en entier dans la gencive, et plus 
ou moins aplaties, comme celles que l’on peut 
découvrir dans la mâchoire supérieure du Cacha¬ 
lot macrocéphale. 

L’orifice commun des deux évents est situé à 

m 

une petite distance de l’extrémité du museau. 


Artédi a écrit que l’œil du microps était aussi 
petit que celui d’un poisson qui ne présente que 
très-rarement la longueur d’un mètre, et auquel 
nous avons conservé le nom de Gade œglefin(^\y 


(i) ni.stoîrc nalurellf des Poissons, 
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C’est la petitesse île cet organe qui a fait tlonner 
au physétère que nous décrivons, le nom de Mi- 
crops, lequel signifie petit œil. 

Chaque pectorale a plus d’un mètre de lon¬ 
gueur. La nageoire du dos est droite, haute, et 
assez pointue pour avoir été assimilée à un long 
aiguillon, 

La cavité située dans la partie antérieure et su¬ 
périeure de la tête, et qui contient plusieurs ton¬ 
neaux d’adipocire, a été comparée à un vaste 
four ( I ). 

On a souvent remarqué la blancheur de la 
graisse. 

La chair est un mets délicieux pour les Groën- 
landais et d’autres habitants du nord diT l’Europe 
ou de r Amérique. 

La peau n’a peut-être pas autant d’épaisseur, 
à proportion de la grandeur de ranimai, que dans 
la plupart des autres cétacées. Elle est d’ailleurs 
ti ès-unie, très-douce au toucher, et iriin brun- 
noirâtre. Il se peut cependant que l’âge, ou quel¬ 
que autre cause, lui donne d’autres nuances, et 
que quelques individus soient d’un blanc jau¬ 
nâtre, ainsi qu’on l’a écrit. 

La lon’gneur du inicrops est ordinairement de 


(i) L’arüclc du Cachalot niacrocéphale coutîeiu position de la 
nature de Tadipacire ou Ida ne de cêtacée , impropremeiJit appelé blanc 
bahliiù. 
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plus tle vitigt-trois ou viiigt-qualre mètres, lors- 
cpi’il est parvenu à son entier développement. 

Est*il (lonc surprenant qu’il lui faille une si 
grande quantité de nourriture, et qu’il donne la 
chasse aux bélugas et aux marsouins qu’il pour¬ 


suit jusque sur le rivage où il les force à s’échouer, 
et aux phoques* qui cherchent en vain un asile 
sur d’énormes glaçons? Le microps a bientôt brisé 
cette masse congelée, qui, malgré sa dureté, se 
disperse en éclats, se dissipe en poussière cristal¬ 
line, et lui livre la proie qn’il vent dévorer. 

Son audace s’enflamme lorsqu’il voit des ju- 
bartes ou des baleinoptères k museau pointu ; il 
ose s’élancer sur ces grands cétacées, et les dé¬ 
chire avec ses dents recourbées, si fortes et si 


nombreuses. 

On dit ménie que la baleine franche, lorsqu’elle 
est encore jeune, ne peut résister aux armes ter- 
ribl es de ce féroce et^angninaire einienii ; et quel¬ 
ques pêcheurs ont ajouté c[ue la rencontre des 
microps annonçait l’approche des plus grandes 
baleines, que, dans leur sorte de rage aveugle, 
ils osent chercher sur l’océan, attaquer et com¬ 
battre. 

La pèche du microps est donc accompagnée 
de beaucoup de dangers. Elle présente d’ailleurs 
des dlfficnltés particulières : la jiean de ce pby- 
sétère est trop peu épaisse, et sa graisse ramollit 
trop sa chair, pour que le harpon soit facilement 


retenu. 
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Ce cétacée habite ilans les mers voisines du 
cercle polaire. 

En décembre 1728, dix-sept microps furent 
poussés, par une tempête violente, dans l’embou- 
cluire de FElbe. Les vagues amoncelées les jetè¬ 
rent sur des bas-fonds; et comme nous ne devons 
négliger aucune comparaison propre à répandre 
quelque lumière sur les sujets que nous étudions, 
que l’on rapjîelle ce que nous avons écrit des ma- 
crocépbales précipités par la mer en courroux 
contre la côte voisine d’Audierne. 

Les pêcheurs de Ciixbaven, sur le bord de 
l’Elbe, crurent voir dix-sept bâtiments hollandais 
amarrés au rivage. Ils gouvernèrent vers ces bâ¬ 
timents; et ce fut avec un grand étonnement 
qu’ils trouvèrent à la place de ces vaisseaux dix- 
sept cétacées que la tempête avait jetés sur le 
sable, et que la marée, en se retirant avec d’au- 
tant plus de vitesse cpi’eiie était poussée par un 
vent d’est, avait abandonnés sur la grève. Les 
moins grands de ces dix-sept microps étaient longs 
de treize ou quatorze mètres, et les plus grands 
avaient près de vingt-c[uatre mètres de longueur. 
I.es barques de pêcheurs amarrées a côté de ces 
physétères paraissaient comme les chaloupes des 
navires que ces cétacées l eprésentaient. Ils étaient 
tous tournés vers le nord, parce qu’ils avaient suc¬ 
combé sous la même puissance, tous couchés stir 
le côté, morts, mais non pas encore froids : et ce 
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que nous ne devons pas passer sous silence, et ce 
(pii retrace ce que nous avons dit de la sensibi¬ 
lité des célacées, cette troupe de microps ren¬ 
fermait huit femelles et neuf mâles; huit mâles 
avaient chacun auprès de lui sa femelle, avec la¬ 
quelle il avait expiré. 



J 
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LE PHYSÉTERE ORTHODON. 


PhYsrfn' ni'thoflo/i f Laccp, — Physctcr rnirrops j A'ar. Liim., 

Physcter Trninpn, Var. A,Bonn, [i). 


J^A têle (le rOrthodoii, conformée à-peu-près 
comme celle des antres pliysétères, a une longueur 
presque (^gale à la moitié de la longueur du cé- 
taci^e. L’orifice commun des deux évents est placé 
au-dessus de la partie antérieure du museau. L’œil 
parait aussi ])etit que celui de la baleine franche; 
mais sa couleur est jaunâtre, et il lirille d’un éclat 
très-Aif. . * 

«• 

La mâchoire inférieure, 
courte que celle d’en-haut, 
six mètres de longueur, 


plus étroite et plus 
a cependant près de 
ne le cétacée est 



(î) Physeter miemps^ var. fi. Liniitt , rrlition de Ginelin. 

Cem.s Trîpîiniis , deiitîbrLH acuti.H, recfî.H. Brissou , Regn, atiJtn., 

36a t 

Zwfiyie sperjpj^ der Çachcloiie. Anderson^ Islnrul. , pag. 

Variété A du ("aVhalor Tnmvpo, Ijoiuiatrne, plancLesde rEncyclopédîe 
uiétlxodiquc. 

Batæna inacroccplutlrt îu în rei îore tant uni maxilla dentaU , deniiiïii.'i 
acniîs, InimaniN non prorsus abiiluiilihus^ pinnam ïn dorsn tmhens. — 
PJusîeijr?^ auteur?» du Nord* 
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long (le vingt-quatre mètres. Elle torme un angle 
ilans sa partie antérieure. 

Elle est garnie de cinqnantc-denx dents fortes, 
droites, aiguës, pesant chacune plus d’un kilo¬ 
gramme, et dont la forme nous a suggéré le nom 
spécifique orthodon ^ par lequel nous avons 
cru devoir distinguer le cétacée que nous dé¬ 


crivons. 

Cliacune de ces dents est reçue dan.s un alvéole 
<le la mâchoire supérieure; et comme on peut 
rimaginer aisément, il en résulte iitie application 


si exacte des deux mâchoires rune contre l’autre , 
que lorsque la bouche est fermée, il est très- 
tlifficile de distinguer la séparation des lèvres. 

La gueule n’est pas aussi grande à proportion 
que celle de la baleine franche. La langue, que 
sa couleur d’un rouge très’Vif fait aisément a]>er- 
cevoir, est courte et pointue; mais le gosier est 
si large, qu’on a trouvé dans l’estomac de lor- 
tbodon, des squales requins tout entiers et de pins 
de quatre mètres de longueur. Ce physétère vain¬ 
crait sans peine des ennemis plus puissants. Sa 
longueur, voisine de celle de plusieurs baleines 
franches, peut s’étemlre, en effet, à plus de trente- 
trois mètres. 


Ses pectorales néanmoins sont beaucoup plus 
petites (pie celles du microps: elles n’oiit souvent 
(pi’un demi-mètre de longueur. On a compté sept 



(i) OrthoSj çn gr#‘C, sîgnîfie rfmff ; odoKS signifie rfe/if, ett * 
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articulations ou phaiaiiges au doigt lo plus long 
fies cinq qui composent l’extrémité de ces na¬ 


geoires . 


Une bosse très-liante s’élève sur la partie an¬ 
térieure du dos, à une certaine distance de la 


nageoire dorsale. 

La peau, très-mince, n’a pas quelquefois deux 
centimètres d’épaisseur; mais la chair est si com¬ 
pacte, qu’elle présente au harpon une très-grande 
résistance, et rcntl Forthodon presque invulné¬ 
rable dans la plus graufîe partie de sa surface. 

Ce physétère est ordinairement noirâtre; mais 
une nuance blanchâtre règne sur une grande par¬ 
tie de sa surface inférieure. Par combien de dif¬ 
férences n’est-il pas distingué du microps? Sa 
couleur, ses dents, sa bosse dorsale, la brièveté 
de ses pectorales, ses dimensions et la nature de 
ses muscles, l’en éloignent. Il en est séparé, et 
par des traits extérieurs, et |>ar sa conformation 
intérieure. 

On a vu un orthodon dont la fi;rande cavité fie 

O 

la tête contenait plus de cinquante mvriagrammes 
de bl aiic ou d’adipocire 0 ). On l’avait pris dans 
l’Océan glacial arctique, vers le soixante-dix-sep¬ 
tième degré et demi de latitude ( 2 ). 


(1) Consultez, au sujet de radîpocîi'e* TarlicledtiCachalot mutrocéphale* 

( 2 ) Anderson ; et Histoire des pèches des HoIL^ndîiîs dans le,H mer.s 
(la Nord . iiaduiîe par^I, Deiesie , loîiie 1 , pap, i-3* 
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Physetter Tursio^ Linii .—Physeter Malarf Bonn., 

Lacep. ( 1 ). 



Xja nageoire qui s’élève sur le dos de ce physé- 
tère est si droite, si pointue et si longue, que 
Sibbald et d’autres auteurs Font comparée à un 
mât de navire, et ont dit qu’elle paraissait au- 
dessus du corps du mular, comme un mât de 
misaine au-dessus d’un vaisseau. Cette compa¬ 
raison est sans doute exagéx'ée; mais elle prouve 
la grande liauteur de cet organe, qui seule a pu 
en faire naître l’idée. 


(i) Phjscter turslo ^ Lînnt, édit. Gmclîn* 

Cachalot Mular, Boimaterre, jdaacîieiî de i'Kncyclôpédîe méthodique. 
Physeter dorsî jilnim ultissîmi , m>ice deiitîum pEano. Artcdi, geiî. 74*** 


syn, 104. 

Cetus inpÎQuîs , dentîbuü iu pîuuam desîaeotîbus, Erîîj.'iOîï, 
aniin, pfg- ^^4 ^ 

Bahcua macrooephala trîpîunis, quæ in luandibubV inferioie 
Label n]înu3 îtillexos et iti piauuiu dc^îuentes. Sibbutd. 
ïdeui. Rîiî. PUc., piig- 16* 

Mular Nierembergil. Klein ^ Mîüc. pisc. 2^ pag. i 5 - 
Aiïderson, llîsioîie d’Islande, etc. a» pug* ijS. 

I,c Mular. II. K. C^a.viel, nonelle r'dîûon de lîloclj. 


Kegn, 

deute.'i 
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Mais, indépendamment de cette nageoire si éle¬ 
vée, on voit sur le dos et au-delà de cette émi¬ 
nence-, trois bosses dont la première a souvent un 
demi-mètre de baiiteiir, la seconde près de deux 
décimètres, et la troisième un décimètre. 

Ces traits seuls feraient distinguer facilement 
le rnnlar du microps et de l’orthodon; mais d’ail¬ 
leurs les dents du mular ont une forme différente 
de celles de l’orthodon et de celles du microps. 

Elles ne sont pas très-courbées,comme les dents 
du microps, ni droites, comme celles de Tor- 
tliodon; et leur sommet, au lieu d’étre aigu, est 
tfès-émoussé ou presque plat. 

De plus, les dents du mular sont inégales : les 
plus grandes sont placées vers le bout du mu¬ 
seau; elles peuvent avoir vingt-un centimètres de 
longueur, sur vingt-quatre de circonférence, à 
l’endroit où elles ont le plus de grosseur : les moins 
grandes ne sont longues alors que de seize cen¬ 
timètres. Toutes ces dents ne renferment pas une 
cavité. 

On découvre une dent très-aplatie dans plu¬ 
sieurs des intervalles qui séparent l un de l’autre 
les alvéoles de la mâchoire supérieure. 

Les deux évents aboutissent à un seul orllice. 

Tæs mulars vont par troupes très-nombreuses. 
Le plus grand et le plus fort de ces pliysétères 
réunis leur donne, pour ainsi dire, l’exemple de 
l’audace ou de la prudence, de l’attaque ou de 
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la retraite, il paraît, d'après les relations des ma¬ 
rins, comme le conducteur de la légion, et, sui¬ 
vant un navigateur cité par A nderson, il lui donne, 
par un cri terrible^ et tlont la surface de la mer 
propage au loin le frémissement, le signal de la 
victoire ou d’une fuite précipitée. 

On a vu des mulars si énormes, que leur lon¬ 
gueur était de plus de trente-trois mètres. On ne 
leur donne cependant la citasse que très-rare¬ 
ment^ parce (pie leur caractère farouche et sau¬ 
vage rend leur rencontre peu fréquente, et leur 
approche pénible on dangereuse. D’ailleurs, ou 
ne peut faire pénétrer aisément le harpon dans 
leur corps, qu’eu le lançant dans un petit espace 
que l’tju volt au-dessus du bras; et leur graisse 
fournit très*peu d’huile. 

On a rec(mnu néanmoins que la cavité situé»' 
dans la partie antérieure (fe leur tète contenait 
beaucoup d’ïidipocire; que cette cavité était di¬ 
visée en vingt-huit celhdes remplies de cette sub¬ 
stance blanche; que presque toute la graisse du 
jihysétère était mêlée avec cet adipocire; et qii’ou 
découvrait plusieurs depots particuliers de ce 
blanc dans différentes parties du corps de ce cé- 
tacée. 

INoiis |)ouvons donc assurer maintenant que ceL 
adipocire se trouve en très-grande quantité, dis¬ 
tingué par les mêmes ([ualilés et disséminé de la 
même manière, dans toutes les esiièees coniuies 
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<lu genre des cachalots, de celui des physales et 
de celui des physétères (i). 

On a écrit que, lorsque le mular voulait plonger 
dans la mer, il commençait par se coucher sur le 
côté droit; et les mêmes auteurs ont ajouté qini 
ce cétacée pouvait rester sous l’eau pendant plus 
de temps que la baleine franche. 

On 1 a rencontré dans l’Océan atlantique sep¬ 
tentrional, ainsi que dans l’Océan glacial arctique, 
et particulièrement dans la mer du Groenland, 

dans les environs du cap Nord, et auprès des îles 
Orcades. 


(1) Vojtüz rarîjcie du Cacbaloi îïïacrocojjhale. 
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LES DELPIIINAPTERES"’. 


LE DELPHIN APTÈRE BÉLUGA'A 

& 

Delphimis «//Vcrtwi , Eabr., Bonn.— Leucas ^ Linn.^ 
Shaw. — Delphimipterus Béluga, l^acep. (3). 


Ce cétacée a porté pendant long-temps le nom 


([) Consultez Tarticle Èntkulê Nomeiiclattire tle^ cetacées, et le Tableau 
^gêiuTal (les ordres ^ genres et espèces des ces anhnaux. 

(il) Voyez la figure que nous donnons d'après Shaw, pl* i 5 , fig. i, 

Desm, 1826, 

jyjanuoin 

fVifJisch. 

îialœna ai&icans. 

jyclphùiiis Lettcas* Linnèe , êdÎE, de Gme)m. 

De/pkhws roslroconico obtuso, deorsum înclînaio, pinnâ dorsali nulli* 
Pallasj It. 3 , pag. 84^ tab. 4. 

Dauphin Béluga. Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie uiéthodÉque, 

Delphinus pitma in dorso mdln, Brlsson, Regn. aniiuaL , pag, 374 , 

0 if 

U :>* 

Béluga. Pennant , Quadr. , pag. 357. 

Biehiga. Steller, Raratscbatka, pag* 106. 

IVttJisch oder weissjisck^ Anderson, Island, , pyg* 2S1. 
fk'cis^jch, Cranz, Groenland. , pag* i 5 o. 

MqH. Prodrom. Zoolog. Dan., pag* 5 o. 

Oth. Eabric, Eaun. Groenland. , pag* 5 o. 

( 3 ) Il faut ajouter à celte sytionyniîc celle du (Cachalot blanchâtre 
( voyez Cl-avant, page 270), qui ne diflère réellement pas du Dcî[dii- 

najJtèie Béluga* Blum. 1S2G, 
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de petite Baleine et de Baleine blanche. 11 a été 
l’objet de la recherche des premiers navigateurs 
basques et hollandais qui osèrent se hasarder an 
mileu des montagnes flottantes de glaces et des 
tempêtes horribles de l’Océan arctique, et qui, 
effrayés par la masse énorme, les mouvements 
rapides et la force irrésistible des baleines fran¬ 
ches, {)lus audacieux contre les éléments conjurés 
que contre ces colosses, ne bravaient encore que 
très-rarement leurs armes et leur puissance. 

On a trouvé que le béluga avait quelques rap¬ 
ports avec ces baleines, par le déftut de nageoire 
dorsale et par la présence d’une saillie peu sen¬ 
sible, longitudinale, à demi-calleuse, et placée sur 
sa partie supérieure; mais par combien d’autres 
traits n’en est-il nas sénarél 


Il ne parvient que très-rarement à une longueur 
de plus de six ou sept mètres. Sa tête ne forme 
pas le tiers ou la moitié de l’ensemble du cétacée. 


comme celle de la baleine franche, des cachalots, 
des physales, des physétères : elle est petite et 
allongée. La partie antérieure du corps représente 
un cône, dont la base, sittiée vers les pectorales, 
est appuyée contre celle d’un autre cône beau¬ 
coup plus long, et que composent le reste du 
corps et la queue. 

Les nageoires pectorales sont larges, épaisses 
et ovales; et les plus longs des doigts cachés sous 
leur enveloppe ont ciiK[ articulations. 

Jæ museau s’allonge et s’arrondit par-devant. 

L’u'il est petit, rond, saillant et bleuâtre. 
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TjC dessus (le la partie antérieure de la tête pro- 
)>reiTïcnt dite montre une protubérance au milieu 
de laquelle on voit rorifice commun de deux 
évents; et la direction de cet orifice est telle, sui¬ 
vant quelques observateurs, que l’eau de la mer, 
rejetée par les évents, au lieu d’être lancée en 
avant, comme par les cachalots, ou verticalement, 
comme par plusieurs autres cétacées, est chassée 
un peu en arrière. 

On découvre derrière Fœil l’orifice extérieur 
du canal auditif; mais il est presque impercep¬ 
tible. 


L’ouverture de la gueule paraît petite à pro¬ 
portion de la longueur du delphinaptère : elle 
n’est pas située au-dessous de la tête, comme dans 
les cachalots, les physales et les physétères, mais 
à l’extrémité du museau. 

La mâchoire inférieure avance presque autant 
que celle d’en-haut. Chaque côté de cette mâ¬ 
choire est garni de dents au nombre de neuf, 
petites, émoussées à leur sommet, éloignées les 
unes des autres, inégales, et d’autant plus courtes 
qu’elles sont plus près du bout du museau. 

Neuf deiits un peu moins obtuses, un peu re¬ 
courbées, mais d’ailleurs semblables à celles que 
nous venons de décrire, garnissent chaque coté 
de la niâclioire supérieure. 

La langue est attachée à la mâchoire d’cii-bas. 

Le bel uga se nourrit de pkîuronectes soles, 
d’Iiolocentres tiorwcgiens, de plusieurs gades, par- 
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ticulièremeiit d’églefins et de morues. Il les cher¬ 
che avec constance, les poursuit avec ardeur, les 
avale avec avidité; et comme son gosier est très- 
étroit, il court souvent le danger d’étre suffoqué 
par une proie trop volumineuse ou trop abon¬ 
dante. 

Ces aliments substantiels et copieux donnent à 
sa chair une teinte vermeille et rougeâtre. 

La graisse qui la recouvre a près d’un décimètre 
d’épaisseur; mais elle est si molle, que souvent 
elle ne peut pas retenir le harpon, La peau, qui 
est très-douce, très-unie, est d’ailleurs déchirée 
facilement par cet instrument, quoique onctueuse, 
et épaisse quelquefois de deux ou trois centi¬ 
mètres. 

Aussi ne cherche-t-on presque plus à prendre 
des bélugas; mais on les voit avec joie paraître 
sur la surface des mers, parce que quelques pé¬ 
cheurs, oubliant que la nourriture de ces céta- 
cées est très-différente de celle des baleines fran¬ 
ches, ont accrédité l’opinion que ces baleines et 
ces delpbinaptères fréquentent les memes parages 
dans les mêmes saisons, pour trouver les mêmes 
aliments, et par conséquent annoncent l’approche 
les uns des autres. 

Au reste, comment, au milieu des ennuis d’une 
longue navigation, ne verrait-on pas avec plaisir 
les vastes solitudes de l’océan animées par l’appa¬ 
rition de cétacées remarquables dans leurs di¬ 
mensions, sveltes tians leurs proporlions, agiles 
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dans leurs mouvements, rapides dans leur nata¬ 
tion , réunis en grandes troupes, montrant de 
l’attachement pour leurs semblables, familiers 
même avec les pêcheurs, s’approcliant avec con¬ 
fiance des vaisseaux, leur composant une sorte de 
cortège, se jouant avec confiance autour de leurs 
chaloupes, et se livrant presque sans cesse et sans 
aucune crainte à de vives évolutions, à des com¬ 
bats simulés, à de joyeux ébats? 

Leurs nuances sont d’ailleurs si asrréables! 

O 

Leur couleur est blanchâtre; des taches brunes 

« 

et* d’antres taches bleuâtres sont répandues sur 
ce fond gracieux, pendant que les bélugas ne sont 
pas très-âgés. Plus jeunes encore, ils offrent un 
plus grand nombre de teintes foncées ou mêlées 
de bleu; et l’on a écrit que, très-peu de temps 
après leur naissance, presque toute leur surface 
est bleuâtre. * 

Des foetus arracliés du ventre de leur inère ont 


paru d’une couleur verte. 

La femelle ne porte ordinairement qu’nn petit 
à la fois. 


Ce del| ihinaptère, parvenu à la lumière, ne 
quitte sa mère que très-tard. Il nage bientôt à 
ses côtés, plonge avec elle, revient avec elle res- 
])irer Pair de Fatmosplière, suit tous ses mouve¬ 
ments, imite toutes ses actions, et suce un lait 
très-blanc de deux mamelles très-voisines de l’or- 


«ane de la vénération. 

On a joui de ce spectacle agréable et touchant 
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crnn attachement mutuel, d’une aifection vive et 
d’une tendresse attentive, dans l’Océan glacial arc¬ 
tique et dans l’Océan atlantique septentrional, 
particulièrement dans le détroit de Davis. 

On a écrit que, pendant les hivers rigoureux, 
les bélugas quittent la haute mer et les plages ge¬ 
lées, pour chercher des baies que le.s glaces n’aient 
pas envahies; mais ce qui est plus digne d’atten¬ 
tion, c’est qu’on a vu de ces delphinaptères re¬ 
monter dans des fleuves. 

Notre célèbi e confrère M. Pallas, qui a répandu 
de si grandes lumières sur toutes les branches de 
l’histoire naturelle, est un des savants qui nous 
ont le plus éclairés au sujet du béluga. 



« 
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LE DELPHINAPTÈRE SÉNEDETTE. 

Dclphlnaptcnis Scuedetta y L.icep. (i). 


Ok cétacée devient très-grand, suivant Rondelet. 
Sa gueule est vaste: ses dents sont aiguës; on en 
voit neuf tle chaque côté de la mâchoire supé¬ 
rieure; et chacun des cotés de la mâchoire d'en- 
has, qui est presque aussi avancée que celle d’en- 
haut, en présente au moins huit. La langue est 
grande et charnue. L’orifice auquel aboutissent 
les deux évents, est situé presque au-dessus des 
\eux, mais nu peu plus près du museau, qui est 
allô ngé et poiLitu. 

Cet orifice a plus de largeur que celui de plu¬ 
sieurs autres cétacées; et le séiiedette fait jaillir 
par cettç ouverture une grande quantité d’eau. 




(i) Mular^ 

Souffleur. 

PeU Muhir^ ilan* les dcpartemetits mevidîonaux de France, 

SénedetU^ plusieurs autres départemeuts. 

CnpidoHo f en Italie, 

Physeter ^ par les Grecs ^ suivant Hondeiet, 

Mulur üu Séntdtîîe, Rondelet , Histoire des Poissons^ premîèrf 
pïiitie, li\. i(i , cliap, 10, édition de Lyou^ 1:15S* 
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Le corps et la queue forment un cône très- 
long. Les pectorales sont larges, et leur longueur 
égale celle de l’ouverture de la bouche. 

Il paraît que le sénedette a été vu dans l’Océan 
et dans la IMéditerranée (i). 


(t) M. Cuvier pense que cette espèce est un être d'imiaginatlon 
auquel on a appliqué des tiaîts caractérî.-îtiques propres au Béluga, à 
rÉpnuîard et au Cachalot. Il remarque que le nom de Mular^ que 
Rondelet lui applique, appartient proprement nu Caclialot. 

Dfsm, iS'aO- 
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LE DAUPHIN VULGAIRE. 

Dclphinus Dclphis^ Linn., Bonn., Lacep., Ciiv. (a). 


v^UEL objet a dû frapper rimagination plus que 
le Dauphin? Ixirsque l’homme parcourt le vaste 


(i) Jetez les yeax sur Tarlide de cet ouvrage cjui est întîtalé, No- 
nienclatiire des cetacees, et sur le tableau des ordres, des genres et 
des espèces de ces animaux^ qui est â la tète de cette Histoire. 

•(2) Voyez planche 16 ^ fig. ï, 
fltc d^oie, 

Simon. 


Camus, 

Delfuio : eu Italie, 
Ttunberelîo^ par les Italiens, 
Delphin , en Allertiague. 
Meersckwein^ ibid, 

Tummler ^ îbid. 

Deiphin ^ en Pologne* 
Marsoin , en Danemâi ck. 
Springerif en Norwégc, 
Hujser^ en Islande, 
tl^frung ^ îbid. 

LArKrîiDF., Tome II, 
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cloinaine que son génie a conquis , il trouve le 
dauphin sur la surface de toutes les mers; il le 


Lcipier ^ ibitî. 

Dolphin ~ tu y mebaar ^ en Hollande. 

Dolphin , en AngieteiTe, 

Grampus , Ibid. 

Porpeisse , ibid. 

« 

Delpkmus Dtlphis. Llnnée, édttlon de Gmelîn* 

Le Dauphin, Büunaterre ^ pianches de rEncycîopédie méüiodîtjue* 
Delphinus corpore oblougo snbteretî, ro,stro attenuato aento, Arled!^ 
gen, 76, syn* îo 5 . 

Deîpkis, Schneider, Pétri Artedi Synonymîa*. * * * græca et latîna, 
eruendata, aucta atque îliustrata , etc, , pag. 149» 

O Aeaçiç. Aristot., lib- i , cap* 5 ; ïib. 2 , cap, i 3 ; bb, 3 , cap. 1,7; 
lîb* 4 I 8 ï 9 ; bb* 5 , cap. 5 ; lib* 8 , cap. 2 ^ i 3 ; lib* 9 , 

cap. 48; et part* Ub, 4, cap* i 3 - 

Idera. Athen,, lib* 7 , pag, 282; et lib* S, pag. 353 . 

AeXoÎv* Ælian,, lib ï, cap. lS ; lib, 2, cap. 6; Hb* 6, cap. i 5 ; lîb, 
8, cap. 3 ; lib^ lo, cap. 8 ; lib* i ï , cap, 12 ; et lib, 12 , cap* 6, 45 . 

Tvgç. Oppian.jlib* i , pag* i 5 , 22, 25 ; cl lîb. 2* 

Dcfpkinus. Plîa-,iîb. 9, cap, 7, 8; lib it, cap. $7; et Hb. 32 , 
rap, 11. 

Idtm, Wotton,, lîb* 8 , cap* 194 1 fol* 171 , fr. 

Idem. Gesner, pag. 3 19 ; et ( germ, ) fol* 92 , 93 , u. 

Idem, Jonston-, lîb. 5 , cap. 2 , a 4 , pag. 218, tab. 43 , fig, 2 , 3 , 4 ; 
Thauniat., pag* 414* 

Delpliinns prier. Aldjû%"aucl* Cet* , cap, 7, pag* 701, 703 , 704 
Delphinus mitiquoruuu Rai , pag, 12, 

Idem. Willughby, pag- 281» tab, A 1 , fig* r. 

Delphin. Salin. Poîyhîstor, cap. iH. 

Idem. Ambros. Hexam., lib- 5 , cap* 2, 3 . 

Idem, Figul, , fol. 5 , a-b. 

Delphinus pînnâ in dorso unà , dentibus acutis, rostro ittngo aento. 
Bria^on, Rcgn- anim., pag- 1, 

Delphinus. Belon* Aquatll*, pag. 7* 

Dauphin. Rondelet, première partie, lir* 16, cliap, 5 {cdîtitni de 
Lyon, i 558 )* 
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iciicoiitre et tlîins les ciiiiiats heureux des zones 
tempérées, el sous le ciel brûlant des mers équa¬ 
toriales, et dans les horribles vallées qui séparent 
ees énormes montagnes de glace que le temps 
élève stir la surface de l’Océan polaire comme 
autant de monuments funéraires de la nature qui 
y expire : partout il le voit, léger dans ses mou¬ 
vements, rapide dans sa natation, étonnant dans 
ses boncls, se plaire autour de lui, charmer par 
ses évolutions vives et folâtres Tennui des calmes 
prolongés, animer les immenses solitudes de 
l’océan, disparaître comme l’éclair, s’échapper 
comme l’oiseau qui fend l’air, reparaître, s’enfuir, 
se montrer de nouveau, se jouer avec les flots 
agités, braver les tempêtes, et ne redouter ni les 
éléments, ni la distance, ni les tyrans des mers. 

Kevemi dans ces retraites paisibles que son 
gont s’est pin à orner, il jouit encore de l’image 


Delpkinus. Mus. Woniilao., pag, iS 8 . 

Chadet. Exerc. pîsc, , 47- 

Deiphuius. R/aoayiis* PoL aucL 3 a38. 

Idem. Klein, Mîs.s- pisc* a, pag* ' 14 , tab. 3 , üg. A. 


Porcus maruuis. Slblialtl , Scot, aa* , pag. ^-3* 

Deîphxn. Anderson, Isl., p* a54* 
idem. Cran?. ^ GrgënK , p. i5ï, 

Otb. Falirîe.. Faun, Oroeoland,, p^^g* 4* 

Mull. Zoolog, Dan, Prodrom-, 7 5 55. 

Dauphin propreineut dii. R, K, Castel, édiiîoa de JUoeb, 

Dauphin, Yalmoui de Eomare , Dictionnaire d'hîstoire naturelle, 
De/phinas corpore tereti conîco elongato, rostro styloule* Coramerson, 
niannserits adressés à BuRon, qui nous les remît lorsqti^il nous engagea 
il continuer THistoire naturelle * et cîlès dans FHîstoîre des Poissons* 


2r). 
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(lu dauphin que la main des arts a tracée sur les 
chefs-d’œuvre qu’elle a créés, il en parcourt la 
touchante histoire dans les productions immor¬ 
telles que le génie de la poésie présente à son 
esprit et à son cœur; et lorsque, dans le silence* 
d’une nuit paisible, dans ces moments de calme 
et de mélancolie où la méditation et de tendres 
souveiiirs donnent tant de force à tout ce que 
son âme éprouve, il laisse errer sa pensée de la 
terre vers le ciel, et qu’il lève les yeux vers la 
voûte éthérée, il voit encore cette meme image 
du dauphin briller parmi les étoiles. 

Cet objet cependant, si propre à séduire l’ima¬ 
gination de l’homme, est en partie l’ouvrage de 
cette imagination : elle l’a créé pour les arts et 
pour le firmament. Mais ce n’est pas la terreur 
qui lui a donné un nouvel être, comme elle a en¬ 
fanté le redoutable dragon, la terrible chimère, 
et tant de monstres fantastiques, l’offroi de rén- 
fance, de la faiblesse et de la crédulité; c’est la 
reconnaissance qui lui a donné une nouvelle vie. 
Aussi n’a-t-elle fait que l’embellir, le rendre plus 
aimable, le diviniser pour des bienfaits, et mon¬ 
trer dans toute sa force et dans toute sa pureté 
rinfluence de cet esprit des Grecs, pour lesquels 
la nature était si riante, pour lesquels et la terre 
et les airs, et la mer et les fleuves, et les monts 
couverts de bois, et les vallons fleuris, se peu¬ 
plaient de jeux voluptueux, de plaisirs variés, de 
divinités indulgentes, d’amours inspirateurs. Le 
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génie d’Odiii ou celui d’Ossian ne Tont pas conçu 
an milieu des noirs frimas des contrées polaires; 
et si le dauphin de la nature appartient à tous 
les climats, celui des poètes ifappartient qu’à la 
Grèce. 

Mais, avant de nous transporter sur ces rivages 
fortunés, et de rappeler les traits de ce dauphin 
poétique, voyons de près celui des navigateurs: 
la fable a des charmes bien doux; mais quels at¬ 
traits sont au-dessus de cAix de la vérité? 


Les form.es générales du dauphin vulgaire sont 
plus agréables à la vue que celles de presque tous 
les autres cétacées : ses proportions sont moins 
éloignées de celles que nous regardons comme 
le type de la beauté. Sa tète, par exemple, mon¬ 
tre, avec les autres parties de ce cétacée, des rap- 
[)orts tle dimension beaucoup plus analogues à 
ceux qui nous ont charmés dans les animaux que 
nous croyons les plus favorisés par la nature. Son 
ensemble est comme composé de deux cônes 
allongés presque égaux, et dont les bases sont ap¬ 
pliquées l’une contre l’autre. La tête forme l’ex¬ 
trémité du cône antérieur; aucun enfoncement 
ne la sépare du corps proprement dit, et ne sert 
à la faire reconnaître: mais elle se termine par un 


museau très-distinct du crâne, très-avancé, très- 
aplati de haut eu bas, arrondi dans son contour 
tle manière à présenter rimage irune portion 
tl’ovale, marqué à son origine par une sorte de 
pli, <*t comparé [nir [>iusicursauteurs à uu énorme 
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hec (Toie ou de cygne, dont ils lui ont même 
<loniïé le nom. 


TjGs deux mâchoires composent ce iniiseaii ; et 
comme elles sont aussi avancées ou presque aiis.si 
avancées Tune que l’autre, il est évident que 
l’ouverture de la bouche n’est pas placée au- 
dessous de la tête, comme dans les cachalots, les 
physales et les physétères. Cette ouverture a, 
d’ailleurs, une longueur égale au neuvième ou 

j||i 

même au huitième de la longueur totale du dau¬ 
phin. On voit à chaque mâchoire une rangée de 
dents un peu renflées, pointues, et placées de ma¬ 
nière que lorsque la bouche se ferme, celles d’cn- 
bas entrent dans les interstices qui séparent celles 
d’en-haut, qu’elles reçoivent dans leurs interval¬ 
les; et la gueule est close très-exactement. 

Le nombre de ces dents peut varier, suivant 
l’âge ou suivant le sexe. Des naturalistes n’en ont 
compté que quarante - deux à la mâcboire <ren- 
haut, et trente-huit à celle d’en-bas. Le profes¬ 
seur Bonnaterre en a trouvé quarante-sept à cha- 
(pie mâchoire d’un individu placé tlans le cabinet 
de l’école vétérinaire d’Alfort. Klein a écrit qu’un 
dauphin observé par lui en avait quatre-vingt- 
seize à la mâcboire supérieure, et quatre-vingl- 


<louze à l’inférieure. 

T^a langue du dauphin,un peu plus mobile qut‘ 
celle de quelques autres cétacées, est charnue, 
bonne à manger, et, suivanl Kondelet, assez 
agréable au goul, lille ne présente aucujie fie ces 
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papilles qu’au a nommées coniques^ et qu’au 
trauve sur celle de l’hamme et de presque Ions 
les mammifères; mais elle est parsemée, surtout 
vers le gosier, d’éminences très-petites, percées 
chacune d’un petit trou. A sa base sont quatre 
fentes, placées à-peu-près comme le sont les 
glandes à calice que l’on voit sur la langue du 
plus grand nombre de mammifères, ainsi que sur 
celle de l’homme. Sa pointe est découpée en la¬ 
nières très-étroites, très-courtes et obtuses (i). 

Les évents, dont il paraît que Rondelet con¬ 
naissait déjà la forme, la valvule intérieure et la 
véritable position, se réunissent dans une seule 
ouverture, située à-peu-près au-dessus des yeu.\, 
et qui présente un croissant dont les pointes sont 
tournées vers le museau. L’œil n’est guère plus 
élevé que la commissure des lèvres, et n’en est 
séparé que par un petit intervalle; la forme de la 
pupille ressemble un peu à celle d’un cœur ; et si 
l’on examine l’intérieur de l’organe de la vue, on 
est frappé par l’éclat que répand le fond de cette 
membrane à laquelle on a donné le nom tle ruys- 
chienne. Ce fond est revêtu d’une sorte de couche 
d’un jaune doré, comme dans l’ours, le chat et le 
lion ( 2 ). Peut-être devrait-on remarquer que celte 
contexture particulière qui dore ainsi la ruys- 


(i) Voyeit les excelteuies Leçons d’auatoniie comparée de mou célc- 
liie confrère Cinîei’, puldîées par rtialiîlc professeur Duiuéiil , lomc II , 
page üyo, 

{^) Meme ouvrage, louxa pag. 402, 
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chienne^ se trouve et dans le daiipliin, dont l’œil, 
placé le plus souvent au-dessous de la surface de 
la mer, ne reçoit la lumière qu’au travers du voile 
formé par une couclie d’eau salée plus ou moins 
trouble et plus ou moins épaisse, et dans les 
quadrupèdes dont l’organe de la vue, extrême¬ 
ment délicat, ne s’ouvre que très-peu lorsqu’ils 
sont exposés à des rayons lumineux très-nombreux 
ou très-vifs (i). 

Le canal auditif, cartilagineux, tortueux et 
mince, se termine à l’extérieur par un orifice des 
plus étroité. 

Le rocher^ suspendu par des ligaments, comme 
tlaiis les auties cétacées, au-dessous d’une vonte 
formée en grande partie par une extension de 
l’os occipital, contient un tympan dont la forme 
est celle d’un entonnoir allongé; un marteau dé¬ 
nué de manche, mais garni d’une apophyse an¬ 
térieure, longue et arquée; un étrier qui, au lieu 
de deux branches, présente un cône solide, com¬ 
primé et percé d’un très-petit trou; un labyrinthe 
situé au-dessus de la caisse du tympan; une lame 
contournée en spirale pour former le limaçon , 
et qu’une fente très-étroite et garnie d’une mem¬ 
brane sépare, dans toute sa longueur, eu deux 
parties dont la plus voisine de l’axe est trois fuis 
plus large que l’autre; un petit canal, dont la 


(t) Consuïiez ce cjue nous avons écrif au sujet de b vue de ia baleine 
fiauclic, dans Tailicle de ce célacce- 
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coupe est ronde, dont les parois sont très-nninces, 
qui suit la courbure spirale de la laine osseuse 
attachée à Taxe du limaçon, qui augmente de 
diamètre à mesure que celui des lames diminue, 
et auquel on trouve un canal analogue dans les 
ruminants.(i); et enfin, rorigine de deux larges 
conduits, nommés improprement Aquéducs^ et 
qui, de meme que des canaux semblables que 
Ton voit dans tous les mammifères,.font commu¬ 


niquer le labyrinthe de l’oreille avec Fintérieur 
du crâne, indépendamment des conduits par les¬ 
quels passent les nerfs. 

Lorsqu’on* a jeté les yeux sur tous les détails 
de l’oreille du dauphin, pourrait-on être surpris 
de la finesse de son ouïe? et comme les animaux 
doivent d’autant plus aimer à exercer leurs sens, 
que les organes en sont plus propres à donner 
tles impressions vives ou multipliées, le daiq)hin 
doit se plaire et se plaît en effet à entendre dif¬ 
férents corps sonores. Les tons variés des instru¬ 
ments de musique ne sont pas meme les seuls qui 
attirent son attention ; on dirait qu’il éprouve aussi 
quelque plaisir à écouter les sons régulièrement 
périodiques, quoique monotones et quelquefois 
même très - désagréables à l’oreille délicate <Fun 
musicien habile, que produit le jeu des pompes et 
d’autres machines hydrauliques. Un bruit violent 
et soudain Feffraie cependant. Aristote nous ap- 


(i) Ltçüui d'.i{iuluuiie cuiiipmêi; de M. Cuvlci , tome II, pag. 476. 
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prend que de son temps les pécheurs de dauphins 
entouraient dans leurs barques une troupe de ces 
cétacées, et produisaient tout d’un coup un grand 
bruit, qui, rendu plus insupportable pour l’oreille 
de ces animaux par rintermédiaire de l’eau salée 
qui le transmettait et qui était bien plus dense 
que l’air, leur inspirait une frayeur si forte, qu’ils 
se précipitaient vers le rivage et s’échouaient sur 
la grève, victimes de leur surprise, de leur étour¬ 
dissement et de leur terreur imprévue et subite. 

Cette organisation de l’oreille des dauphins fait 
aussi qu’ils entendent de loin les sons que peu¬ 
vent proférer les individus de leur*espèce. A la 
vérité, on a comparé leur voix: à une sorte de 
gémissement sourd : mais ce mugissement se for¬ 
tifie par les réflexions qu’il reçoit des rivages de . 
l’océan et de la surface même de la mer, se pro¬ 
page facilement, comme tout effet sonore, par 
cette immense masse de fluide aqueux, et doit, 
ainsi qu’Aristote l’avait observé, une nouvelle in¬ 
tensité à ce même liquide, dont au moins les cou¬ 
ches supérieures le transmettent à l’organe de 
l’ouïe du dauphin. 

D’ailleurs les poumons, d’où sort le fluide pro¬ 
ducteur des sons que le dauphin fait entendre, 
offrent un grand volume. 

La boîte osseuse dans laquelle sont renfermés 
les évents, l’orbite de l’œil et la cavité plus re¬ 
culée el un peu pins élevée que celle orbite, au 
milieu de laquelle on trouve roreillc suspendue,’ 
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est Irès-pelite rcîlativement à la longueur du dau- 
pliiii. Le crâne est très-convexe. 

Les différentes parties de Tépine dorsale qui 
s’articule avec cette boîte osseuse, présentent des 
dimensions telles, que le dos proprement dit n’en 
forme que Je cinquième ou à-peu-près, et que le 
cou n’en compose pas le trentième. 

Ce cou est donc extrêmement court. Il com¬ 
prend cependant sept vertèbres, comme celui des 
autres mammifères; mais de ces sept vertèbres, la 
seconde ou XAxis est très-mince, et très-souvent 
les cinq dernières n’ont pas un millimètre d’épais,- 
seur. 

Une si grande brièveté dans le cou explique¬ 
rait seule pourquoi le dauphin ne peut pas im¬ 
primer à sa tète des mouvements bien sensibles, 
indépendants de ceux du corps; et ce qui ajoute 
à cette immobilité relative de la tête, c’est que la 
seconde vertèbre du çou est soudée avec la pre¬ 
mière ou l’atlas. 

Les vertèbres dorsales proprement dites sont 
au nombre de treize, comme dans plusieurs au¬ 
tres mammifères, et notamment tlans le lion, le 
tigre, le chat, le chien, le renard, l’ours mari¬ 
time, un grand nombre de rongeurs, le cerf, l’an- 
tilopc, la chèvre, la brebis et le bœuf. 

Les autres vertèbres qui rcîprésentent les lom¬ 
baires, les sacrées et les coccygiennes ou vertèbres 
tle la queue, sont ordinairement an ntjmbro de 
cinquante-trois : le proiesseur llonnateire en a 
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compté cependant soixante-trois dans un squelelte 
de dauphin qui faisait partie de la .collection 
d’Alfort. Aucun mammifère étranger à la grande 
tribu des cétacées n’en présente un aussi grand 
nombre : les quadrupèdes dans lesquels on a re¬ 
connu le plus de ces vertèbres lombaires, sacrées 
et caudales, sont le grand fourmilier, qui nean¬ 
moins U en a que quarante-six, et le phatagiii, 
qui n’en a que cinquante-deux; et c’est un grand 
rapport que présentent les cétacées avec les pois¬ 
sons, dont ils partagent le séjour et la manière 
de se mouvoir. 

Les apophyses supérieures des vertèbres dor¬ 
sales sont d’autant plus hautes, qu’elles sont plus 
éloignées du cou ; et celles des vertèbres lombaires, 
sacrées et caudales, sont, au contraire, d’autant 
plus basses, qu’on les trouve plus près de l’ex¬ 
trémité de la queue, dont les trois dernières ver¬ 
tèbres sont entièrement dénuées de ces apophyses 
supérieures; mais les apophyses des vertèbres qui 
représentent les lombaires, sont les plus élevées, 
parce qu’elles servent de point d’appui à d’énor¬ 
mes muscles qui s’y attachent, et qui donnent le 
mouvement à la queue. 

Remarquons encore que le.s douze vertèbres 
caudales qui précèdent les trois dernières, ont 
non seulement des apophyses supérieures, mais 
des apophyses inférieures, auxquelles s’attachent 
plusieurs <les muscles qui meuvent la nageoire de 
la queue, et lesquelles ajouleiU par eonsétpient a 
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lu foret; et ù lu rapidité des mouvements do cette 
rame puissante. 

Les vertèbres dorsales soutiennent les côtes, 
dont le nombre est égal de chaque côté à celui 
de ces vertèbres, et par conséquent de treize. 

Le sternum, auquel aboutissent les côtes sterno- 
vertébrales, improprement appelées vraies côtes^ 
est composé de plusieurs pièces articulées en¬ 
semble, et se réunit avec les extrémités des côtes 
par le moyen de petits os particuliers, très-bien 
observés par le professeur Honnaterre. 

A une distance assez grande du sternum et de 
chaque côté <le ranus, on découvre dans les chairs 
un os peu étendu, plat et mince, qui, avec son 
analogue, forme les seuls os du bassin qu’ait le 
dauphin vulgaire. C’est un faible trait de parenté 
avec les mammifères qui ne sont pas dénués, 
comme les cétacées, d’extrémités postérieures; et 
ces deux petites lames osseuses ont quelque rap¬ 
port, par leur insertion, avec ces petits os nom¬ 
més ailerons y et qui soutiennent, au-devant de 
ranus, les nageoires inférieures des poissons ab¬ 
dominaux. 

Auprès de ce même sternum, on trouve le 
diaphragme. 

Ce muscle, qui sépare la poitrine du ventre, 
n’étant pas tout-à-fait vertical, mais un peu in¬ 
cliné eu arrière, agrandit par sa posithm la cavité 
de la poitrine, du côté de la colonne vertébrale, 
et laisse plus tle place aux poumons volumineux 
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dont nous avons parlô. Organisé de mainèie à 
être très-fort, et étant attaché aux muscles ah- 
doniinaux, qui ont aussi beaucoup de force, parce 
que plusieurs de leurs fibres sont tendineuses , 
il facilite les mouvements par lesquels le dau¬ 
phin inspire Tair de l’atmosphère, et l’aide à vain¬ 
cre la résistance qu’oppose à la dilatation de la 
poitrine et des poumons l’eau de la mer, bien 
plus dense qtie le fluide atmosphérique dans le¬ 
quel sont uniquement plongés la plupart des 
mammifères. 

Au-delà du diaphragme est un foie volumi¬ 
neux , comme dans presque tous les habitants des 
eaux. • 

Les reins sont composés, comme ceux de pres¬ 
que tous les cétacées, d’un très-grand nombre 
de petites glandes de diverse figure, que Rondelet 
a comparées aux grains de raisin qui composent 
une grappe. 

La chair est dure, et le plus souvent exhale 
une odeur désagréable et forte. La graisse qui la 
recouvre contribue à donner de la mollesse à la 
peau, qui cependant est épaisse, mais dont la sur¬ 
face est luisante et très-unie. 

La pectorale de chaque côté est ovale, placée 
très-bas, et séparée de l’œil par un espace à-peu- 
près égal à celui qui est entre l’organe de la vue 
et le bout du museau. 

Les os de cette nageoire, ou, pour mieux dire, 
de ce bras, s’articulent avec une omoplate dont 
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le Ivord si)iiial est arroiicli et fort grand. L’épine 
on éiTiiiience longitudinale de cet os de l’épaule 
est continuée au-dessus de l’angle huméral par 
une lame saillante, qui semble tenir lieu d'acro- 
mîon. 

Le muscle releveur de cette omoplate s’attache 
à l’apophyse transverse de la première vertèbre, 
et s’épanouit par son tendon sur toute la surface 
extérieure de cette même omoplate.- Celui qui 
répond au grand dentelé ou scapulo - costien des 
quadrupèdes, et dont l’action tend à mouvoir ou à 
maintenir l’épaule, n’est pas fixé par des digita¬ 
tions aux vertèbres du cou, comme dans les ani¬ 
maux qui se servent de leurs bras pour marcher. 

Le dauphin manque, de même que les carni¬ 
vores et plusieurs animaux à sabots, du muscle 
nommé petit pectoral^ ou dentelé antérieur^ ou 
costocoracoïdien ; mais il présente à la place un 
muscle qui, par une digitation^ s’insère sur le 
sternum, vers l’extrémité antérieure de ce plas¬ 
tron osseux. 

Le muscle trapèze ^ ou cuculaire, ou dorso- 
susacromien, qui s’attache à l’arcade occipitale, 
ainsi qu’à l’apophyse supérieure de toutes les ver¬ 
tèbres du cou et du dos, couvre toute l’omoplate, 
mais est très-mince, pendant que le sterno-ntas- 
toïdien est très-épais, très-gros, et accompagné 
d’ûn second muscle, qui, de l’apophyse mastoïde, 
va s’insérer sous la tête de rhuménis. 

En tout, les muscles paraissent conformés, pro- 
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portionnés et attachés de manière à donner à 
Tépaiile de la solidité, ainsi que cela convient à 
nu animal nageur. Par cette organisation, les bras, 
ou nageoires, ou rames latérales du dauphin, ont 
un point d’appui plus fixe, et.agissent sur l’eau 
avec plus d’avantage. 

Mais si, parmi les muscles qui meuvent Vhu- 
mérus ou le bras proprement dit, le grand dorsal 
ou lomhodiwnérienà^'s, quadrupèdes est remplacé, 
dans le dauphin, par un petit muscle qui s’attache 
aux cotes par des digitations, et qui est recouvert 
par la portion dorsale de celui qu’on appelle pan- 
nicule charnu ou cutano-humérien, les muscles 
sur-épineux (sur-scapulo-trochitérien), le sous- 
épineux (sous-scapulo-trochitérien), le grand- 
rond (scapulo-humérien j, et le petit-rond^ sont 
peu distincts et comme oblitérés. 

D’ailleurs, cet humérus, les deux os de l’avant- 
bras qui sont trèsi-comprimés, ceux du carpe dont 
l’aplatissement est très-grand, les os du métacarpe 
très-déprimés et soudés ensemble, les deux pha¬ 
langes très-aplaties du pouce et du dernier doigt, 
les huit phalanges semblables du second doigt, 
les six du troisième et les trois du quatrième, pa¬ 
raissent unis de manière à ne former qu’un seul 
tout, dont les parties sont presque immobiles les 
unes relativement aux autres. 

Cependant les muscles qui mettent ce tout en 
mouvement ont une forme, des dimensions et une 
position telles, que la nageoire qu’il compose peut 
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irapper l’eau avec rapidité, et par coiisécjuent avec 
force. 

Mais Tespèce criiiflcxibilité de la pectorale, eu 
la rendant un très-bon organe de natation, nV 
laisse qu’un toucher bien imparfait. 

Le dauphin n’a aucun organe qu’il puisse ap¬ 
pliquer aux objets extérieurs, de manière à les 
embrasser, les palper, les peser, sentir leur poids, 
leur dureté, les inégalités de leur surface, rece¬ 
voir enfin des impressions très-distinctes de leur 
figure et de leurs diverses qualités. 

Il peut cependant, dans certaines circonstances, 
éprouver une partie de ces sensations, en plaçant 
l’objet qu’il veut toucher entre son corps et la 
pectorale, en le soutenant sous son bras. D’ailleurs, 
toute sa surface est couverte d’une peau épaisse, 
à la vérité, mais molle, et qui, cédant aux im¬ 
pressions des objets, peut transmettre ces im¬ 
pressions aux organes* intérieurs de ranimai. 
Sa queue, très - flexible, peut s’appliquer à une 
grande partie de la surface de plusieurs de ces 
objets. On pourrait donc supposer dans le dau¬ 
phin un toucher assez étendu pour qu’on ne fut 
pas forcé, par la considération île ce sens, à re¬ 
fuser à ce cétacée rintelligence que plusieurs 
auteurs anciens et modernes lui ont attribuée. 

D’ailleurs, le rapport du poids du cerveau à 
celui du corps est de i à a5 dans quelques 
dauphins, comme dans plusieurs individus de 
l’espèce humaine, dans quelques guenons, dans 

LACÉPF.nE. Tome U. 
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quelques sapajous; pendant que dans Je castor 
il est quelquefois de i à 290, et, dans Téléphaiit, 
de I à 5 oo (i). 

De plus, les célèbres anatomistes et physiolo¬ 
gistes M. Soemmering et M. Ébel ont fait voir 
qifen général, et tout égal d’ailleurs, plus le 
diamètre du cerveau, mesuré dans sa plus grande 
largeur, l’emporte sur celui de la moelle alongée, 
mesurée à sa base, et plus on doit supposer de préé¬ 
minence dans l’organe de la réflexion sur celui 
des sens extérieurs, ou, ce qui est la meme chose, 
attribuer à l’animal une intelligence relevée. Or 
le diamètre du cerveau est à celui de la moelle 
alongée dans l’homme comme 182 est à 26; dans 
la ffuenon nommée Bonnet chinois^ comme 182 

O ^ 

est à 43 ; dans le chien, comme 182 est à 69, et 
dans le dauphin, comme 182 est à j4 (2). 

Ajoutons que le cerveau du dauphin présentiî 
des circonvolutions nombfreuses, et presque aussi 
profondes que celles du cerveau de l’homme( 3 ); 
et pour achever de donner une idée suffisante di; 
cet organe, disons qu’il a des hémisphères fort 
épais; qu’il couvre le cervelet; qu’il est arrondi 
de tous les cotés, et presque deux fois plus large 
que long ; que les éminences ou tubercules 
nommés Testes sont trois fois plus volumineux que 


(1) Leçons d’anatomie comparée de M. Cuvier. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 
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ceux auxquels ou a ilouiié le nom de el 

qucî I on voit presque toujours plus petits que les 
Testes dans les animaux qui vivent de proie (i); 
et enfin qu’il ressemble au cerveau de Thomme, 
plus que celui de la plupart des quadrupèdes. 

Mais les dimensions et la forme du cerveau 
du dauphin ne doivent pas seulement rendre plus 
vraisemblables qnelqnes-nnes des conjectures que 
l’on a formées au sujet de l’intelligence de ce 
cctacée ; elles paraissent prouver aussi une partie 
de celles auxquelles on s’est livré sur la sensi¬ 
bilité de cet animal. On peut, d’un autre côté, 
confirmer ces memes conjectures par la force de 
l’odorat du dauphin. Les mammifères les plus 
sensibles, et particulièrement le chien, jouissent 
toujours en effet d’un odorat des plus faciles à 
ébranler; et malgré la nature et la position par¬ 
ticulière du siège de l’odorat dans les cétacées(2), 
on savait dès le temps d’Aristote que le dauphin 
distinguait promptement et de très-loin les im¬ 
pressions des corps odorants ( 3 ). Sa chair répand 
une odeur assez sensible, comme celle du cro¬ 
codile, de plusieurs autres quadrupèdes owpares, 
et lie plusieurs autres habitants des eaux ou des 
rivages, dont l’odorat est très-fin ; et cependant 
toute odeur trop forte, ou étrangère à celles 


(i) Lcf}om craiiaiomie coiiiparéc tle M* Cuvier, 
(ï) Article de la Balciue fruucLe. 

(3) Arîstot* HKst, aniiiUf IV ^ 8. 
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auxquelles il peut être accoutumé, agit si vivement 
sur ses nerl’s, qu’il en est bientôt fatigué, tour¬ 
menté et même quelquefois fortement incom¬ 
modé; et Pline rapporte qu’un proconsul d’Afrique 
ayant essayé de faire parfumer un dauphin qui 
venait souvent près du rivage et s’approchait 
familièrement des marins, ce cétacée fut pendant 
quelque temps comme assoupi et privé de ses 
sens, s’éloigna promptement ensuite, et ne re¬ 
parut qu’au bout fie plusieurs jours (i). 

Faisons encore observer que la sensibilité d’uu 
animal s’accroît par le nombre des sensations 
f[u’il reçoit, et que ce nombre est, tout égal 
fTailleurs, d’autant plus grand, que l’animal change 
plus souvent de place, et reçoit par conséquent 
les impressions d’un nombre plus considérable 
d’objets étrangers. Or le dauphin nage très- 
fréquemment et avec beaucoup de rapidité. 

L’instrument qui lui donne cette grande vitesse 
se compose de sa queue et de la nageoire qui la 
termine. Cette nageoire est divisée en deux lobes, 
dont chacun n’est que peu échancré, et dont 
la iouî^eur est telle, que la largeur de cette 
caudale égale ordinairement deux neuvièmes de 
la longuhur totale du cétacée. Cette nageoire 
et la queue elle-même peuvent être mues avec 
d’autant plus de vigueur, que les muscles puis¬ 
sants qui leur impriment leurs mouvements variés 


(i) Pline J Histoire du moude , livre IX , chap. S. 
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s'atUiclient à tle hautes apophyses des vertèbres 
lombaires; et Ton avait une si grande idée de 
leur force prodigieuse, que, suivant Rondelet, 
un proverbe comparait ceux qui se tourmentent 
pour faire une chose impossible, à ceux qui 
veulent lier un dauphin par la queue, 

èi 

C’est en agitant cette rame rapide que le dau¬ 
phin cingle avec tant de célérité, que les marins 
l’ont nommé la Jlèche de la mer. Mon savant et 
éloquent confrère M. de Saint-Pierre, membre 
tle rinstitut, dit, dans la relation de son voyage 
à nie-de-France (p. 5 a), qu’il vit un dauphin 
caracoler autour du vaisseau, pendant que le 
batinjent faisait un myriamètre par heure, et 
Pline a écrit que le dauphin allait plus vite qu’un 
oiseau et qu’un trait lancé par une machine 
puissante. 

La dorsale de ce cétacée n’ajoute pas à sa vi¬ 
tesse; mais elle peut l’aider à diriger ses mouve¬ 
ments (t). La hauteur de cette nageoire, mesurée 
le long de sa courbure, est communément d’un 
sixième de la longueur totale du dauphin, et sa 
longueur d’un neuvième. Elle présente nue échan¬ 
crure à sou bord postérieur, et une inflexion en 
arrière à son sommet. 

Elle est située au-tlessus des seize vertèbres qui 
viennent immédiatement après les vertèbres dor- 


(t) (JUt* Vou \eulüe 
flr l;t Baltîüc fianohc^ 


bien lappelei’ ce que iioiis avoii* dit dans l’ai tlclc 
au iujel de la natailüii de ce céiaccc. 
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sales; et Ton trouve clans sa base une' rangée lon- 
gituclinaie de petits os alongés, plus gros par le 
bas que par le haut, un peu courbés en arrière, 
cachés clans les muscles, et dont chacun, répon¬ 
dant à une vertèbre sans y être attaché, reprtî- 
sente un de ces osselets ou ailerons auxquels nous 
avons vu que tenaient les rayons des nageoires 
des poissons (i)* 

Mais il ne suffit pas de faire observer la célé¬ 
rité de la natation du dauphin, renïarquons en¬ 
core la fréquence de ses évolutions. Elles sont 
séparées par des intervalles si courts, qu’on pen¬ 
serait que le repos lui est absolument inconnu; 
(ït les différentes impulsions qu’il se donne se 
succèdent avec tant de rapidité et produisent une 
si grande accélération de mouvement, cjue, cPa- 
près Aristote, Pline, Rondelet, et d’autres au¬ 
teurs, il s’élance quelquefois assez haut au-dessus 
de la surface de la mer pour sauter par-dessus les 
mâts des petits bâtiments. Aristote parle même de 
la manière dont ils courbent avec force leur corps, 
bandent, pour ainsi dire, leur queue comme un 
arc très-grand et très - puissant, et, la détendant 
ensuite contre les couches d’eau inférieures avec 
la promptitude de l’éclair, jaillissent en quelque 
sorte comme la flèche de cet arc, et nous présen¬ 
tent un emploi de moyens et des effets sembla- 

% 


(i) llistoiri; nalurcllc îles 
niilitiüux, 


poissons. —■ niscoiirs sur iii uatme de cts 
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J>lcs à ceux que nous ont offerts ies saumons et 
(faulres poissons qui franchissent, en remontant 
dans les fleuves, des digues très-élevées (J). 

C’est par un mécanisme semblable que le dau¬ 
phin se précipite sur le rivage, lorsque, poursui¬ 
vant une proie qui lui échappe, il se livre à des 
élans trop impétueux qui l’emportent au-delà du 
but, ou lorsque, tourmenté par des insectes (2) 
qui pénètrent dans les replis de sa peau et s’y 
attachent aux endroits les plus sensibles, il de¬ 
vient furieux, comme le lion sur lequel s’acharne 
la mouche du désert, et, aveuglé par sa propre 
rage, se tourne, se retourne, bondit et se préci¬ 
pite au hasard. 

Lorsqu’il s’est jeté sur le rivage à une trop 
grande distance de l’eau pour que ses efforts 
puissent l’y ramener, il meurt au bout d’un temps 
plus ou moins long, comme les autres cétacées 
repoussés de la mer, et lancés sur la côte par la 
tempête ou par toute autre puissance. L’impossi¬ 
bilité de pourvoir à leur nourriture, les contu¬ 
sions et les blessures produites par la force du 
clioc qu’ils éprouvent en tombant violemment sur 
le rivage, un dessèchement subit dans plusieurs 
de leurs organes, et plusieurs autres causes, con¬ 
courent alors à terminer leur vie; mais il ne faut 
pas croire, avec les anciens naturalistes, que l’al- 






*:i1 
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fl) llîsîeloîiü nahiielltî di** Poissons. ^—Uî&loirc du Salmûiie Saumon, 
f'ü) aLik'lc du Datipliin. 
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tération de leurs évents, dont Forifice se dessèche, 
se resserre et se ferme, leur donne seule la mort, 
puisqu’ils peuvent, lorsqu’ils sont hors de l’eau, 
respirer très - librement par l’ouverture de leur 
gueule. 

Le dauphin est d’autant moins gêné dans ses 
bonds et dans ses circonvolutions, que son plus 
grand diamètre n’est que le cinquième ou à peu 
près de sa longueur totale, et n’en est très-sou¬ 
vent que le sixième pendant la jeunesse de l’a¬ 
nimal. 


Au reste, . cette longueur totale n’excède guère 
trois mètres et un tiers. 

Vers le milieu de cette longueur, entre le nom¬ 
bril et l’anus, est placée la verge du mâle, qui est 
aplatie, et dont on n’aperçoit ordinairement à 
l’extérieur que l’extrémité du gland. Il paraît que 
lorsqu’il s’accouple avec sa femelle, ils se tiennent 
dans une position plus ou moins voisine de la 
verticale, et tournés Fun vers l’autre. 

La durée de la gestation est de dix mois, sui¬ 
vant Aristote : le plus sQUvent la femelle met bas 
pendant l’été; ce qui prouve que FaccoupIemeiU 
a lieu au commencement de l’automne, lorsque 
les dauphins ont reçu toute l’influence de la saison 
vivifiante. 

La femelle ne donne le jour qu’à un ou deux 
petits; elles les allaite avec soin, les porte sous 
ses bras pendant qu’ils sont encore languissauts 
ou faibles, les exerce à nager, joue avec eux, h’S 
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tiéfend avec courage, ne s"en sépare pas même 
lorsqu’ils n’ont plus besoin dé son secours, se 
plaît à leur côté, les accompagne par affection, 
et les suit avec constance, quoique déjà leur dé-, 
veloppement soit très-avancé. 

Leur croissance est prompte : à dix ans, ils ont 
souvent atteint à toute leur longueur. Il ne faut 
pas croire cependant que trente ans soient le 
terme de leur vie, comme plusieurs auteurs l’ont 
répété d’après Aristote. Si l’on rappelle ce que 
nous avons dit de la longueur de la vie de la ba¬ 
leine franche, on pensera facilement avec d’autres 
auteurs que le dauphin <loit vivre très long-temps, 
et vraisemblablement plus d’un siècle. 

Mais ce n’est pas seulement la mère et les dau¬ 
phins auxquels elle a donné le jour, qui parais¬ 
sent réunis par les liens d’une affection mutuelle 
et durable : le mâle passe, dit-on, la plus grande 
partie de sa vie auprès de sa femelle ; il en est le 
gardien constant et le défenseur fidèle. On a même 
toujours pensé que tous les dauphins en général 
étaient retenus par un sentiment assez vif auprès 
de leurs compagnons. On raconte, dit Aristote, 
(ju’uu dauphin ayant été pris sur un rivage de la 
Carie, un grand nombre de cétacées de la même 
espèce s’approchèrent du port, et ne regagnèrent 
la pleine mer que lorsqu’on eut délivré le captif 
qu’on leur avait ravi. 

Lorsque les dauphins nagent en troupe nom- 
hreuso, ils présentent souvent une sorte d’ordre; 
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ils forment des rangs réguliers; ils s’avancent 
quelquefois sur une ligue ^ comme disposés en 
ordre de bataille; et si quelqu’un d’eux l’emporte 
sur les autres par sa force ou par son audace, il 
précède ses compagnons, parce qu’il nage avec 
moins de précaution et plus de vitesse; il paraît 
comme leur chef ou leur conducteur, et fréquem¬ 
ment il en reçoit le nom des pécheurs ou des au¬ 
tres marins. 

Mais les animaux de leur espèce ne sont pas 
les seuls êtres sensibles pour lesquels ils parais¬ 
sent concevoir de l’affection; ils se familiarisent 


du moins avec l’homme. Pline a écrit qu’en Bar¬ 
barie, auprès de la ville de Hippo DyarrhitCy un 
dauphin s’avançait sans crainte vers le rivage, 


venait recevoir sa nourriture de la main de celui 
qui voulait la lui donner, s’approchait de ceux 
qui se baignaient, se livrait autour il’eux à divers 
mouvements d’une gaieté très-vive, souffrait qu’ils 
montassent sur son dos, se laissait même diriger 
avec docilité, et obéissait avec autant de célérité 

*■ 7 


que de précision ( i ). Quelque exagération qu’il y 
ait dans ces faits, et quand même on ne devrait 
supposer, dans le penchant qui entraîne souvent 
les dauphins autour des vaisseaux, que le désir 
d’apaiser avec plus de facilité une faim quelque¬ 
fois très-pressante, on ne peut pas douter qu’ils 
ne se rassemblent autour des bâtiments, et qu’a- 


(t) Pljiic J liv* IX J chcip- 48, 
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vec tous les signes de la confiance et d’une sorte 
de satisfaction, ils ne s’agitent, se courbent, se 
replient, s’élancent au-dessus l’eau, pirouettent, 
retombent, bondissent et s’élancent de nouveau 
pour pirouetter, tomber, bondir et s’élever en¬ 
core. Cette succession, ou plutôt cette perpétuité 
de mouvements, vient de la bonne proportion de 
leurs muscles et de l’activité de leur système 
nerveux. 

Ne perdons jamais de vue une grande vérité. 
Lorsque les animaux, qui ne sont pas retenus, 
comme l’homme, par des idées morales, ne sont 
pas arrêtes par la crainte, ils font tout ce qu’ils 
peuvent faire, et ils agissent aussi long-temps 
qu’ils peuvent agir. Aucune force n’est inerte dans 
la nature. Toutes les causes y tendent sans cesse 
à produire, dans toute leur étendue, tous les effets 
qu’elles peuvent faire naître. Cette sorte d’effort 
perpétuel, qui se confond avec l’attraction uni¬ 
verselle, est la base du principe suivant. Un effet 
est toujours le plus grand qui puisse dépendre de 
sa cause, ou, ce qui est la même chose, la cause 
d’un phénomène est toujours la plus faible pos¬ 
sible; et cette expression n’est que la traduction 
<.le celle par laquelle notre illustre collègue et 
ami Lagrange a fait connaître son admirable prin¬ 
cipe de la plus petite action. 

Au reste, ces mouvements si souvent renou¬ 
velés que présentent les daiipliins, ces 1)oiids, ces 
sauts, ci‘s circonvoiulions 1 ces manœuvres, ces 
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signes de force, de légèreté, et de l’adresse que 
la répétition des memes actes donne nécessaire¬ 
ment, forment «ne sorte de spectacle d’autant 
plus agréable pour des navigateurs fatigués depuis 
long-temps de rimmense solitude et de la triste 
uniformité des mers, que la couleur des dauphins 
vulgaires est agréable à la vue. Cette couleur est 
ordinairement bleuâtre ou noirâtre, tant que l’ani¬ 
mal est en vie et dans l’eau ; mais elle est souvent 
relevée par la blancheur du ventre et celle de la 
poitrine. 

Achevons cependant de montrer toutes les 
nuances que l’on a cru remarquer dans les affec¬ 
tions de ces animaux. Les anciens ont prétendu 
que la familiarité de ces cétacées était plus grarule 
avec les enfants qu’avec l’homme avancé en âge. 
Mécénas-Fabius et Flavius-AIfius ont écrit dans 
leurs chroniques, suivant Pline, qu’un dauphin 
qui avait pénétré dans le lac Lucrin recevait tous 
les jours du pain que lui donnait un jeune enfant, 
qu’il accourait à sa voix, qu’il le portait sur son 
dos, et que, l’enfant ayant péri, le dauphin, qui 
ne revit plus son jeune ami, mourut bientôt de 
chagrin. Le naturaliste romain ajoute des faits 
semblables arrivés sous Alexandre de Macédoine, 
ou racontés par Égésidème et par Théophraste, 
Les anciens enfin n’ont pas balancé à supposer 
dans les dauphins pour les jeunes gens, avec les¬ 
quels ils pouvaient jouer plus facilement qu’avec 
des hommes faits, une sensibilité, une alfectio» 
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ut une constance presque semblables à celles dont 
le chien nous donne des exemples si touchants. 

Ces cétacées, que Ton a voulu représenter comnie 
susceptibles d’un attachement si vif et si durable, 
sont néanmoins des animaux carnassiers. Mais 
n’oublions pas (|ue le chien, ce compagnon de 
l’homme, si tendre, si fidèle et si dévoué, est 
aussi un animal de proie; et qu’entre le loup fé¬ 
roce et le doux épagneul, il n’y a d’autre diffé¬ 
rence que les effets de l’art et de la domesticité. 

Les dauphins se nourrissent donc de substances 
animales : ils recherchent particulièrement les 
poissons; ils préfèrent les morues, les églefins, 
les persèques, les pleiironectes; ils poursuivent 
les troupes nombreuses de muges jusqu’auprès des 
filets des pécheurs; et, à cause de cette sorte de 


familiarité hardie, ils ont été considérés comme 
les auxiliaires de ces marins, dont ils ne voulaient 
cependant qu’enlever ou partager la proie. 

Pline et quelques autres auteurs anciens ont 
cru que les dauphins ne pouvaient rien saisir avec 
leur gueule, qu’en se retournant et se renversant 
presque sur leur dos; mais ils n’ont eu cette opi¬ 
nion, que parce qu’ils ont souvent confondu ces 
cétacées avec des squales, des acipensères ou quel- 
(jues autres grands poissons. 

Les dauphins peuvent chercher la nourriture 
qui leur est nécessaire plus facilement que plu¬ 
sieurs autres habitants des mers. Aucun climat ne 
leur est contraire. 
































mSTOIRli H A TU R ELLE 


334 

On les a vus non seulement dans l'Océan atlan¬ 
tique septentrional, mais encore dans le grand 
Océan équinoxial, auprès des côtes de la Chine, 
près des rivages de l'Amérique méridionale, dans 
les mers qui baignent l’Afrique, dans toutes les 
grandes méditerranées, dans celle particulière¬ 
ment qui arrose et l’Afrique et l’Asie et l’Europe, 

Il est des saisons où ils paraissent préférer la 
pleine mer au voisinage des côtes. On a remar¬ 
qué (1) qu’ordinairement ils voguaient contre le 
vent ; et cette habitude, si elle était bien consta¬ 
tée, ne proviendrait-elle pas du besoin et du désir 
qu’ont ces animaux d’être avertis plus facilement, 
par les émanations odorantes que le vent apporte 
à l’organe de leur odorat, de la présence des objets 
qu’ils redoutent ou qu’ils recherchent? 

On a dit qu’ils bondissaient sur la surface de 
la mer avec plus de force, de fréquence et d 'agi¬ 
lité , lorsque la tempête menaçait, et même lors¬ 
que le vent devait succéder au calme (2). Plus on 
fera de progrès dans la physique, et plus on 
s’apercevra que l’électricité de l’air est une des 
plus grandes causes de tous les changements que 
l’atmosphère éprouve. Or tout ce que nous avons 
déjà dit de l’organisation et des habitudes des 
tlauphins doit nous faire présumer qu’ils doivent 


(i) Dom Pernetty, HLSJ:oîre d'un voyage aux lies Malouincs, tom* I , 
pag. et suiv. 

(^) Voyez le Voyage à rilc*de*Fi'iioce de 
Mt de Saînt-Pîerrc. 
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célèbre confrère 
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•être très-sensibles aux variations de l’électricité 


atmosphérique. 

Nous voyons dans Oppien et dans Elien que 
les anciens habitants île Byzance et de la Thrace 
poursuivaient les dauphins avec des tridents atta¬ 
chés à de longues cordes, comme les harpons 
dont on est armé maintenant pour la pèche des 
baleines franches et de ces mêmes dauphins. Tl 
est des parages où ces derniers cétacées sont assez 
nombreux pour qu’une grande quantité d’huile 
soit le produit des recherches dirigées contre ces 
animaux. On a écrit qu’il fallait compter parmi 
ces parages les environs des rivages de la Co- 
chinchine. 

Les dauphins n’ayant pas besoin d’eau pour 
respirer, et ne pouvant meme respirer que dans 
l’air, il n’est pas surprenant qu’on puisse les con¬ 
server très long-temps hors de l’eau, sans leur 
faire perdre la vie. 

Ces cétacées ayant pu être facilement observés, 
et ayant toujours excité la curiosité du vulgaire, 
rintérèt îles marins, l’attention de l’observateur, 
on a remarqué facilement toutes leurs propriétés, 
tous leurs attributs, tous leurs traits distinctifs ; 
et voilà pourquoi plusieurs naturalistes ont cru 
devoir compter dans l’espèce que nous décrivons 
des variétés plus ou moins constantes. On a dis¬ 
tingué les daupliins d’un brun livide (i) ; ceux qui 


(i) Noies manuscrites île Comrnersou, remis es à 13uffon, qui dans 
le temps a bien voulu me les communiquer. 
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ont le dos noirâtre, avec les cotés et le ventre 
d’un gris de perle moucheté de noir; ceux dont 
la couleur est d’un gris plus ou moins foncé; et 
enfin ceux dont toute la surface est d’un blanc 
éclatant comme celui de la neige. 

Mais nous venons de voir le dauphin de la na¬ 
ture ; voyons celui des poètes. Suspendons un 
moment l’histoire de la puissance qui crée, et je¬ 
tons les yeux sur les arts qui enibellissent. 

Nous voici dans l’empire de l’imagination ; la 
raison éclairée, qu’elle charme, mais qu’elle n’a¬ 
veugle ni ne séduit, saura distinguer, dans le ta¬ 
bleau que nous allons essayer de présenter, la 
vérité parée des voiles brillants de la fable. 

Les anciens habitants des rives fortunées de la 
Grèce connaissaient bien le dauphin : mais la vi¬ 
vacité de leur génie poétique ne leur a pas per¬ 
mis de le peindre tel qu’il est; leur morale reli¬ 
gieuse a eu besoin de le métamorphoser et d’en 
faire un de ses types. Et d’ailleurs, la conception * 
d’objets chimériques leur était aussi nécessaire 
que le mouvement l’est au dauphin. L’esprit, 
comme le corps, use de toutes ses forces, lors- 
qu’aucun obstacle ne l’arrête; et les imaginations 
ardentes n’ont pas besoin des sentiments profonds 
ni des idées lugubres que fait naître un climat 
horrible, pour inventer des causes fantastiques, 
pour produire des êtres surnaturels, pour enfanter 
des dieux. Le plus beau ciel a ses orages; le rivage 
le plus riant a sa mélancolie. Les champs ihessa- 













DKS DAUPHIjVS- 



liens, ceux de TAttique et du Péloponèse, n’ont 
point inspiré cette terreur sacrée, ces noirs pres¬ 
sentiments , ces tristes souvenirs qui ont élevé le 
trône d’une sombre mythologie au milieu de pa¬ 
lais de nuages et de fantômes vaporeux, au-dessus 
des promontoires menaçants, des lacs brumeux 
et des froides- forêts de la valeureuse Calédonie, 
ou de l’héroïque Hibernie : mais la vallée de Tempé, 
les pentes fleuries de l’ÏFymète, les rives de l’Eu- 
rotas, les bois mystérieux de Delphes, et les heu* 
reuses Cyclades, ont ému la sensibilité des Grecs 
par tout ce que la nature peut offrir de contrastes 
pittoresques, de paysages romantiques, de tableaux 
majestueux, de scènes gracieuses, de monts ver¬ 
doyants, de retraites fortunées, d’images atten¬ 
drissantes, d’objets touchants, tristes, funèbres 
même, et cependant remplis de douceur et de 
charme. Les bosquets de l’Arcadie ombrageaient 
des tombeaux; et les tombeaux étaient cachés sous 
des tiges de roses. 

La mythologie grecque , variée et immense 
comme la belle nature dont elle a reçu le jour, 
a du soumettre tous les êtres à sa puissance. 

Aurait-elle pu dès-lors ne pas étendre son in¬ 
fluence magique jusque sur le dauphin? Mais si 
elle a changé ses qualités, elle n’a pas allérp ses 
formes. Ce n’est pas la mythologie qui a dénaturé 
ses traits ; ils ont été métamorphosés par l’art de la 
scui|)ture encore dans son enfance, bientôt après 

la fin de ces temps fameux auxquels la Grèce a 
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donné le nom d^éroïques. J’adopte à cet égard 
l’opinion de mon illustre confrère Visconti, de 
rinstitut; et voici ce que pense à ce sujet ce savant 
interprète de l’antiquité (i). 

On adorait Apollon à Delphes, non seulement 
sous le nom de üelphique et de Pythien^ mais 
encore sous celui de Delphinien {^Delphinios\ On 
racontait, pour rendre raison de ce titre, que le 
dieu s’était montré sous la forme d’un dauphin 
aux Cretois qu’il avait obligés d’aborder sur le 
rivage de Delphes, et qui y avaient fondé l’oracle 
le plus révéré du monde connu des Grecs. Celte 
fable n’a eu peut-être d’antre origine que la res¬ 
semblance du nom de Delphes avec celui du dau¬ 
phin {^Delphiii); mais .elle est de la plus haute 
antiquité, et on en lit les détails dans l’hymne à 
l’honneur d’Apollon, que l’on attribue à Homère, 
M. Visconti regarde comme certain jépollon 
delpJiinius adoré à Delphes avait des dauphins 
pour symboles. Des figures de dauphins devaient 
orner son temple; et comme les décorations de 
ce sanctuaire remontaient aux siècles les plus re¬ 
culés, elles devaient porter l’empreinte de l’en¬ 
fance de l'art. Ces figures inexactes, imparfaites, 
grossières, et si iieii semblables à la nature, ont 
été <ypendant consacrées par le temps et par la 
sainteté de l’oracle. Les artistes habiles qui sont 
venus à l’époque où la sculpture avait déjà fait des 


(x) Lettre de M* Vij^contî à M. de Laeépètle. 
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progrès, n’ont pas osé corriger ces figures d’après 
des modèles vivants; ils se sont contentés d’en 
embellir le caractère, d’en agrandir les traits, d’en 
adoucir les contours. La forme bizarre des dau¬ 
phins delphiques a passé sur les monuments des 
anciens, s’est perpétuée sur les productions des 
peuples modernes; et si aucun des auteurs qui 
ont décrit le temple de Delphes, n’a parlé de ces 
dauphins sculptés par le ciseau des plus anciens 
artistes grecs, c’est que ce temple d’Apollon a été 
pillé plusieurs fois, et que, du temps de Pausa- 
nias, il ne restiût aucun des anciens ornements 
du sanctuaire. 

Les peintres et les sculpteurs modernes ont 
donc représenté le dauphin, comme les artistes 
grecs du temps d’Homère, avec la queue relevée, 
la tète très-grosse, la gueule très-grande, etc. Mais 
sous quelques traits qu’il ait été vu, les historiens 
l’ont célébré, les poètes l’ont chanté, les peuples 
l’ont consacré à la divinité qu’ils adoraient. On l’a 
respecté comme cher, non seulement à Apollon 
et à Bacchus, mais encore à Neptune, qu’il avait 
aidé, suivant une tradition religieuse rapportée 
par Oppien, à découvrir son Amphitrite lorsque, 
voulant conserver sa virginité, elle s’était enfuie' 
jusque dans l’Atlantide. Ce même Oppien l’a 
nommé le Ministre du Jupiter marin; et le titre 
de Hieros ichthjs (poisson sacré) lui a été donné 

dans la Grèce. 

■ 

On a rè[)élc avec sensibilité rtiisloire de Pha- 
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laiite sauvé par un daupliin, après avoir fait nau¬ 
frage près des côtes «le l’Italie. On a honoré le 
dauphin, comme un bienfaiteur de l’homme. On 
a conservé comme une allégorie touchante, comme 
un souvenir consolateur pour le génie malheu¬ 
reux, l’aventure d’Arion, qui, menacé de la mort 
par les féroces matelots du navire sur lequel il 
était monté, se précipita dans la mer, fut ac¬ 
cueilli par un dauphin que le doux son de sa lyre 
avait attiré, et fut porté jusqu’au port voisin par 
cet animal attentif, sensible et reconnaissant. 

On a nommé barbares et cruels, les Thraces 
et les autres peuples qui donnaient la mort au 
dauphin. 

Toujours en mouvement, il a paru parmi les 
habitants de l’océan, non seulement le plus ra¬ 
pide, mais le plus ennemi du repos; on l’a cm 
l’emblème du génie qui crée, développe et con¬ 
serve, parce que son activité soumet le temps, 
comme son immensité domine sur l’espace; on 
l’a proclamé le Roi de la mer. 

L’attention se portant de plus en plus vers lui, 
il a partagé avec le cygne (i) riionneur d’avoir 
suggéré la forme des premiers navires, par les 
•proportions déliées de son corps si propre à fen¬ 
dre Teau, et par la position ainsi que par la ligure 
de ses rames si célères et si puissantes. 

Son intelligence et sa sensibilité devenant cha- 


(r) Voyez rarticle du Cygne pat Bnffou* 
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que jour l’objet d’une admiration pins vive, 011 
a voulu leur attribuer une origine merveilleuse : 
les flauphins ont été des hommes punis par la 
vengeance céleste, déchus de leur premier état, 
mais conservant des traits de leur première es* 
sence. Bientôt on a rappelé avec plus de force 
qu’Apollon avait pris la figure d’un dauphin pour 
conduire vers les rives de Delphes sa colonie 
chérie. Neptune, disait-on, s’était changé en dau¬ 
phin pour enlever Mélantho, comme Jupiter 
s’était métamorphosé en taureau pour enlever 
Europe. On se représentait la beauté craintive, 
mais animée par l’amour, parcourant la surface 
paisible des mers obéissantes, sur le dos du dau¬ 
phin dieu qu’elle avait soumis à ses charmes. 
Neptune a été adoré à Sunium, sous la forme de 
ce dauphin si cher à son amante. Le dauphin a 
. été plus que consacré : il a été divinisé. Sa place 
a été marquée au rang des dieux; et on a vu le 
dauphin céleste briller parmi les constellations. 

Ces opinions pures ou altérées ayant régné 
avec plus ou moins de force dans les différentes 
contrées dont les fleuves roulent leurs eaux vers 
le grand bassin de la Méditerranée, est-il surpre¬ 
nant que le dauphin ait été pour tant de peuples 
le symbole de la mer; qu’on ait représenté l’A¬ 
mour un dauphin dans une main et des fleurs 
dans l’autre, pour montrer que son empire s’é¬ 
tend sur la terre et sur l’onde ; que le dauphin 
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entortillé autour d’un trident ait indiqué la li¬ 
berté du commerce; que, placé autour d’un tré¬ 
pied, il ait désigné le collège de quinze prêtres 
qui desservait à Rome le temple d’Apollon; que, 
caressé par ISeptune, il ait été le signe de la 
tranquillité des flots, et du salut des navigateurs; 
que, disposé autour d’une ancre, ou mis au-dessus 
d’un bœuf à face humaine, il ait été le signe hié¬ 
roglyphique de ce mélange de vitesse et de len¬ 
teur dans lequel on a fait consister la prudence, 
et qu’il ait exprimé cette maxime favorite d’Au¬ 
guste, Hâte-toi lentement^ que cet empereur em¬ 
ployait comme devise, même dans ses lettres fa¬ 
milières; que les chefs des Gaulois aient eu le 
dauphin pour emblème; que son nom ait été 
donné à un grand pays et à des dignités éminen¬ 
tes; qu’on le voie sur les antiques médailles de 
Tarente, sur celles de Pæstum dont plusieurs 
le montrent avec un enfant ailé ou non ailé sur 
le dos, sur les médailles de Corintlie qui donnent 
à sa tête ses véritables traits (i), et sur celles 
d’Ægium en Acbaïe, d’Eubée, de Nisyros, de Ry- 
zantium, de Brindes, de Larinum , de Jâpari, de 
Syracuse, de Théra, de Vélia, de Cartéjà en Es¬ 
pagne, d’Alexandre, de Néron, de Vitelliiis, de 


(i) Je nven suis assuré en exatninaut j avec feu mon respectable 
ami Fillustre auteur du Voyage trAuacbarsîs, la précieuse eollecüoo 
des médailles qui appartiennent à la natîou française. 
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Vespasieii, de Tite; que le bouclier d’Ulysse, sou 
anneau et son épée, en aient offert l images qu on 
ait élevé sa figure dans les cirques; et qu on lait 
consacré à la beauté céleste, en le mettant aux 
pieds de cette Vénus si parfaite, que l’on admire 
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LE DAUPHIN MARSOUIN. 


Delpkirms Phocœna^ Linn., Bonn., Cuv., Lacep.(i), 


Ijk marsouin ressemble beaucoup au 
vulgaire; il présente presque les memes 


dauphin 


traits; il 


(r) Voyez pl. i6 , fig. 2 , et pl. ij. 

Marsouin franc. 

Maris stfSu 
Tursio, 

Marsopn y en Espagne, 

P or pus ^ en Angleterre. 

Porpesse on Porpoisse ^ ibid. 
Bruinvischy en Hollamle. 

Tonjn y îbîd. 

Zee-vark^ ibîfl. 

Meerschwein^ en Allemagne, 
Braunfisch y îbid. 

S^vima-inorsha ^ eu Pologne, 
Morskaja^swinja ^ en Russie, 

Marsannf en Suède. 

T/nmi/arCy ibid. 

Marstviu y en Daneinarck. 

Tum/ery îbîd. 

y en Norwége, 

Nisaj en Groënland* 

Brunskop y en Islande^ 

Hntidftshury ibid* 
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est cloué des mêmes qualités; il offre les mêmes 
attributs; il éprouve les mêmes affections : et 
cependant, quelle différence dans leur fortune 1 
le dauphin a été divinisé, et le marsouin porte le 
nom de Pourceau de la mer. Mais le marsouin a 


Delphîniis Phocœna. Linnée, édition de Gmelin. 

Dauphin Marsouin* Bonnaterre^ planchesderEncyclopédïe méthodique* 
Marsouin. Ménagerie du Muséum d’hîstoîre naturette ( Cuxier). 

Faun. iSuecic. 5 ï, 

Delphinus corpore ferè conîformî, dorso lato, rostro subacuio, 
Artedî, gen, 54, syn* 104. 

Pansus Delphinus^ vel Delphin Septeutriüîialîaui aut Orîetnaîîum. 
Schouevelrl, pag- 77* 

à <tfi)£!Xtva. Arîstot. j lib, fi , oap. et lib, 8 ^ cap. i 3 - 
Marsouin^ T’wmo, Belon, Aquat. , pag- ifi* 

Idem* Rondelet , liv. i 6 , cbap* t> , édition de Lyon , t 558 * 
Phocœna. Wotton, Itb. 8 j cap* ig4 t fol- ^ 7 ^? 

Idem. Jonâton , lib. 5 ^ crap. 2 , u» 5 , pagi ^20^ tab. 

Idem, Wiilugbby ^ piî^c. 9 pag- 3 i » tab, A. i ^ fig. 2. 

Idem. Rai., Pîse, pag* ï 3 

Phocmna swe Tursio. Gesner, Aquat,, pag. 837 ; ( 8 ®™*-) fo^l- 

Phocfena^ Aldt'ovand-, Pisc-, pag. 719, fig* 7 * 7^*0. 

Delphinus Phocæna j pioni in dorso unâ, deutibus a cutis, rostro brevi 
obtuso- Brîsson, Regii* anitn. , p. 731 , 2, 

3 larsouin (Delphinus Fhocaeua). BEoch , Histoire des poissons , pL 92* 
Klein , Mîss, pîsc. i, pag. 24 , et 2 , pag. 26, lab. 2 A, B, 3 B. 
Pkocœna. Sibhald. Scot- an. , pag. 28. 

Rzaez^ , Pol. Auct. , pag, 245* 

Meersch^vein ^ oder Tunin. Mart. Rpitzb.^ pag. 92. 

Idem. Anderson- Lsland. , pag- 253 . 

/(rfew-Crautz, Groënland-, pag- i 5 i* 

Niser 0x1 le Marsouin, Eggede, Groënland,, pag, 60. 

Deiphin^ oder Nisen, Gunner, Aet. Ntdros* 2, pag. 237, lab, 4. 
Otb- Fabric* Faun. Groenland-, pag- 46 * 
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reçu son nom de marins et de pêcheurs grossiers : 
le dauphin a dû sa destinée au génie poétique de 
la Grèce si spirituelle; et les Muses, qui seules 
accordent la gloire à Thonirae, donnent seules de 
l’éclat aux autres ouvrages de la nature. 

L’ensemble formé par le corps et la queue du 
marsouin représente un cône très-aloiigé. Ce cône 
n’est cependant pas assez régulier pour que le 
dos ne soit pas large et légèrement aplati. Vers 
les deux tiers de la longueur du dos, s’élève une 
nageoire assez peu échancrée par derrière, et as¬ 
sez peu courbée dans le haut, pour paraître de 
loin former un triangle rectangle. La tète un peu 
renflée au-dessus des yeux ressemble d’ailleurs à 
un cône très-court, à sommet obtus, et dont la 
base serait opposée à celle du cône alongé que 
forment le corps et la queue. 

Les deux mâchoires, presque aussi avancées 
rune c[ue l’autre, sont dénuées de lèvres propre¬ 
ment dites, et garnies chacune de dents petims, 
un peu aplaties, tranchantes, et dont le nombre 
varie depuis quarante jusqu’à cinquante. 

La langue, presque semblable à celle du dau¬ 
phin vulgaire, est molle, lai ‘ge, plate, et comme 
tlentelée sur ses bords. 

La pyramide du larynx est formée par l’épi¬ 
glotte et par les cartilages arythènoïdes, qui sont 
joints ensemble de manière qu’il ne reste qu’une 
petite ouverture située vers le haut. 
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De très-habiles anatomistes ont conclu de cette 
cou formation, que le marsouin ne pouvait faire 
entendre qu’une sorte de frémissement ou de 
bruissement sourd. Cependant, en réfléchissant 
sur les qualités essentielles du son, sur les diffé¬ 
rentes causes qui peuvent le produire, sur les 
divers instruments sonores que Ton a imaginés ou 
que la nature a formés, on verra, je crois, ainsi 
que je chercherai à le montrer dans un ouvrage 
différent de celui-ci, que l’appareil le plus simple 
et eh apparence le moins sonore peut faire naître 
de véritables sons, très-faciles à distinguer du 
bruissement, du frémissement, ou du bruit pro¬ 
prement dit, et entièrement semblables à ceux 
que l’homme profère. D’ailleurs, que l’oii rap¬ 
pelle ce que nous avons dit dans les articles de 
la Baleine franche, de la Jubarte, du Cachalot 
macrocéphale, et qu’on le rapproche de ce qu’Aris¬ 
tote et plusieurs autres auteurs ont écrit d’une 
espèce de gémissement que le marsouin fait en¬ 
tendre. 

L’orifice des évents est placé au-dessus de l’es¬ 
pace qui sépare l’œil de l’ouverture de la bouche. 
Il représente un croissant; et sa concavité est 
tournée vers le museau. 

Les yeux sont petits, et situés à la meme hau¬ 
teur que les lèvres. Une humeur muqueuse enduit 
la surface intérieure des paupières, qui sont'très- 
peu mobiles. L’iris est jaunâiro, et la prunelle 
paraît souvent triangulaire. 
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Au-delà de Tœd, très-près de cet organe et à 
la même hauteur, est Torifice presque imper¬ 
ceptible du canal auditif. 

La nageoire pectorale répond au milieu de l’es¬ 
pace qui sépare l’œil de la dorsale; mais ce bras 
est situé très-bas; ce qui rabaisse le centre d’ac¬ 
tion et le centre de gravité du marsouin, et donne 
à ce cétacée la faculté de se maintenir, en nageant, 
dans la position la plus convenable. 

Un peu au-delà de la fossette ombilicale, ou 
découvre une fente longitudinale, par laquelle 
sort la verge du mâle, qui, cylindrique près de 
sa racine, se coude ensuite, devient conique, et 
se termine en pointe. Les testicules sont cachés; 
le canal déférent est replié avant d’entrer dans 
l’urètre. Le marsouin n’a pas de vésicule sémi¬ 
nale, mais une prostate d’un très-grand volume. 
Les muscles des corps caverneux s’attachent aux 
petits os du bassin. Le vagin de la femelle est 
ridé transversalement. 

L’anus est presque aussi éloigné des parties 
sexuelles que de la caudale, dont les deux lobes 
sont échancrés, et du milieu de laquelle part une 
petite saillie longitudinale, qui s’étend le long du 
dos, jusqu’auprès de la dorsale. 

Un bleu très-foncé ou un noir luisant règne 
sur la partie supérieure du marsouin, et une 
teinte blanchâtre sur sa partie inférieure. 

Un épiderme très-doux au toucher, mais qui se 
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détache facilement, et une peau très-lisse, recou¬ 
vrent une couche assez épaisse d’une graisse très- 
blanche. 

Le premier estomac, auquel conduit l’oeso¬ 
phage qui a des plis longitudinaux très-profonds, 
est ovale, très-grand, très-ridé en dedans, et 
revêtu à l’intérieur d’une membrane veloutée très- 
épaisse. Le pylore de cet estomac est garni de 
rides très-saillantes et fortes, qui ne peuvent 
laisser passer que des corps très-peu volumineux, 
interdisent aux aliments tout retour vers l’oeso¬ 
phage, et par conséquent empêchent toute véri¬ 
table rumination. 

Un petit sac, ou, si l’on veut, un second esto¬ 
mac conduit dans un troisième, qui est rond, et 
presque aussi grand que le premier. Les parois 
de ce troisième estomac sont très-épaisses, com¬ 
posées d’une sorte de pulpe assez homogène, et 
d’une membrane veloutée, lisse et fine; et les rides 
longitudinales qu’elles présentent se ramifient, 
pour ainsi dire, en rides obliques. 

Un nouveau sac très-petit conduit à un qua¬ 
trième estomac membraneux, criblé de pores, 
conformé comme un tuyau, et contourné en deux 
sens opposés. Le cinquième, ridé et arrondi, aboutit 
à un canal intestinal, qui, plissé longitudinale¬ 
ment et Irès-profoiulérnent, n’offre pas de cæcum, 
% va, en diminuant de diamètre, jusqu’à l’aiius, est 
très-mince*auprès de cet orifice, et peut avoir, 


» 


4 


i 

























35o IllSTOlKE NATURELLE 

suivant Major, nue longueur égale à douze fois 
la longueur du cétacée(i). 

Les reins ne présentent pas de bassinet, et sont 
partagés en plusieurs lobes. 

Le foie n’en a que deux; ces deux lobes sont 
très-peu divisés: il n’y a pas de vésicule du fiel. 

Le canal hépatique aboutit au dernier estomac; 
et c’est dans cette même cavité que se rend le 
canal pancréatique. 

On compte jusqu’à sept rates inégales en vo¬ 
lume, dont la plus grande a IsPgrosseur d’une 
châtaigne, et la plus petite celle d’un pois. 

Le cerveau est très-grand à proportion du vo¬ 
lume total de l’animal ; et si l’on excepte les singes 
et quelques autres quadrumanes, il ressemble à 
celui de l’homme, plus que le cerveau d’aucun 
quadrupède, notamment par sa largeur, sa con¬ 
vexité , le nombre de ses circonvolutions, leur 
profondeur, et sa saillie au-dessus du cervelet. 

Les vertèbres du cou sont au nombre de sept, 
et les dorsales de treize. Mais le nombre des ver¬ 
tèbres lombaires, sacrées et coccygiennes, paraît 
varier : ordinairement cependant il est de qua¬ 
rante-cinq ou quarante-six; ces trois sortes de 
vertèbres occupent alors trente-sept cinquantièmes 
de la longueur totale de la colonne vertébrale; 


(i) On doit consulter le savtint et întéressant article publie par mon 
confrère Cuvier, sur le Marsouin, dans la Ménafferîe du Muséum dliistoîre 
naturelle. 
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et les vertèbres du cou n’en occupent pas deux. 

Au reste, les apophyses transversales des ver¬ 
tèbres lombaires sont très-grandes; ce qui sert 
à expliquer la force que le marsouin a dans sa 
queue. 

Ce cétacée a de chaque côté treize côtes, dont 
six seulement aboutissent au sternum, qui est 
un peu recourbé et comme divisé en deux bran¬ 
ches. 

Mais considérons de nouveau l’ensemble du 
marsouin. 

Nous verrons que sa longueur totale peut aller 
jusqu’à plus de trois mètres, et son poids à plus 
de dix myriagrammes. 

La distance qui sépare l’orifice des évents, de 
l’extrémité du museau, est ordinairement égale 
aux trois vingt-sixièmes de la longueur de rani¬ 
mai; la longueur de la nageoire pectorale égale 
cette distance ; et la largeur de la nageoire de la 
queue atteint presque le quart de la longueur 
totale du cétacée. 

Cette grande largeur de la caudale, cette éten¬ 
due de la rame principale du marsouin, ne con¬ 
tribuent pas peu à cette vitesse étonnante que les 
navigateurs ont remarquée dans la natation de ce 
dauphin, et à cette vivacité de mouvements, qu’au¬ 
cune fatigue ne paraît suspendre, et que l’œil a 
de la peine à suivre. 

Le marsouin, devant lequel les flots s’ouvrent, 
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pour ainsi dire, avec tant de docilité, paraît se 
plaire à surmonter Taction des courants et la vio¬ 
lence des vagues que les grandes marées poussent 
vers les côtes ou ramènent vers la haute mer* 

Lorsque la tempête bouleverse l’océan, il eu 
parcourt la surface avec facilité, non seulement 
parce que la puissance électrique, qui, pendant 
les orages, règne sur la mer comme dans l’atmo¬ 
sphère, le maîtrise, l’anime, l’agite, mais encore 
parce que la force de ses muscles peut aisément 
contre-balancer la résistance des ondes soulevées. 

Il joue avec la mer furieuse. Pourrait-on être 
étonné qu il s’ébatte sur l’océan paisible, et qu’il 
se livre pendant le calme à tant de bonds, d’évo¬ 
lutions et de manœuvres? 

Ces mouvements, ces jeux, ces élans, sont d’au¬ 
tant plus variés, que l’imitation, cette force qui a 
tant d’empire sur les êtres sensibles, les multiplie 
et les modifie. 

Les marsouins en effet vont presque toujours 
en troupes. Ils se rassemblent surtout dans le 
temps de leurs amours: il n’est pas rare alors de 
voir un grand nombre de mâles poursuivre la 
même femelle; et ces mâles éprouvent dans ces 
moments de trouble une ardeur si grande, que, 
violemment agités, transportés, et ne distinguant 
plus que l’objet de leur vive recherche, ils se pré¬ 
cipitent contre les rochers des rivages, ou s’élan¬ 
cent sur les vaisseaux, et s’y laissent prendre avec 


* 
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assez de facilité, pour qu’on pense en Islande 
(|ii’ils sont, au rnltieii de cette sorte de délire, 
entièrement privés de la faculté de voir. 

Ce temps d’aveuglement et de sensations si im¬ 
périeuses se rencontre ordinairement avec la fin 
de l’été, 

« 

La femelle reçoit le mâle favorisé en se ren¬ 
versant sur le dos, en le pressant avec ses pecto¬ 
rales, ou, ce qui est la meme chose, en le serrant 
dans ses bras. 

Le temps de la gestation est, suivant Anderson 
et quelques autres observateurs, de six mois; il 
est de dix mois lunaires, suivant Aristote et d’au¬ 
tres auteurs anciens ou modernes; et cette der¬ 
nière opinion paraît la seule conforme à l’observa¬ 
tion, puisque communément les jeunes marsouins 
viennent au jour vers l’équinoxe d’été. 

La portée n’est le plus souvent que d’un petit, 
qui est déjà parvenu à une grosseur considérable 
lorsqu’il voit la lumière, puisqu’un embryon tiré 
du ventre d’une femelle, et mesuré par Klein, 
avait près de six décimètres de longueur. 

Le marsouin nouveau-né ne cesse d’être auprès 
de sa mère, pendant tout le temps où il a besoin 
de téter; et ce temps est d’une année, dit Otho 
Fabriciiis. 

Il se nourrit ensuite, comme ses père et mère, 
de poissons qu’il saisit avec autant d’adresse qu’il 
les poursuit avec rapitlité. 

On trouve les marsouins dans la Raltiquc; près 

LAcÉrinE, Totiiê TL ai 
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des cùles du Groëulaiid et du Ijabradur; dans 1 


e 


f>oire Saint-iÂUircnl ; dans [uesque loiil l’Océati 
atlantique; dans le grand Océan; auprès des îles 
Gallapagos, et du golto de Panama,où le capitaine 
Coluett en a vu une quantité innombrable; non 
loin des rivages occidentaux du Mexique et de la 
Californie: ils appartiennent à presque toutes les 
mers. Les anciens les ont vus dans la mer Noire, 
mais on croirait qu’ils les ont très-peu observés 
dans la Méditerranée. Ces cétacées paraissent plus 
fréquemment en liiver qu’en été dans certains 
parages; et dans d’autres, au contraire, ils se mon¬ 
trent pendant l’été plus que pendant riiiver. 

Leurs courses ni leurs jeux ne sont pas toiijoiirs 
paisibles. Plusieurs des tyrans de l’océan sont assez, 
forts pour troubler leur tranquillité; et ils oui 
particulièrement tout à craindre du physétère mi- 
crops, qui peut si aisément les poursuivre, les 
atteindre, les déchirer et les dévorer. 

Ils ont d’ailleurs pour ennemis un grand nombre 
de péclieurs, des coups desquels ils ne j>eiivenl 
se préserver, malgré la promptitude avec laquelle 
ils disparaissent sous l’eau pour éviter les traits, 
les harpons ou les l iai les. 

Les Hollandais, les Danois, et la plupart des 
marins de rEaro|>e, ne recberebent les marsouins 
que pour rhiiile de ces cétacées; mais It's La[>on.s 


et les Groènlandais se nourrissent de ces animaux. 
fjCs Groènlandais, par exem[)le, en lont bouillir 
ou roi il' la chair, après l’avoir laissée se corrompre 
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en parlic et perdre sa dureté; ils en mangent aussi 
les entrailles, la graisse et meme la peau. D’autres 
salent ou font fumer la chair des marsouins. 

Les navigateurs hollazidais ont tlistingué dans 
l’espèce du marsouin, une variété qui ne diffère 
des marsouins ordinaires que par sa petitesse; ils 
l’ont nommée Guette. 
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LE DAUPHIN ORQUE. 


Deîphinus Orca, Linn., Bonn., Cuv., ha.ce\y, — Delphùmx 

Giadiator, Linn., Bonn. — Belphinus Grampas^ Hnntcr (i). 

» 


Ce nom d’Orque nous rappelle plusieurs de ces 
fictions enchanteresses que nous devons au génie 



(i) Voyez la planche i8 , fig. i et 2 \ 

Épauïürd, 

Oudre* 

Dorque, dans plusieurs départeraents méridionaux de France, 
Grampus f en Angleterre (voyez, au sujeË de ce nom Grampns ^ Toti- 
vrage du sâA^ant Schneider sur la Synonymie d'Artédi, page i55). 
Fann-Jîskar-knrdengen, en Islande. * 

Spekhiigger ^ en Norwége* 

Hifal-kund , ibid* 

Springer y îbid, 

Orc-s^in , en Danemarck, 

Tandthoye , ibid. 

Opare y en Suède. 

Kosatkjy en Russie. 

Deîphinus Orca. Linnécj édit, de Gmelîu. 

Épanlard ou Oudre^ Bloch , édition de Castel, 

Le Dauph Épaulard. Bonnaterre, planches de ITncydopédie raéllio- 
dîque. 


* La dernière de ces figures, qui est celle tiu Danphîn gladiateur Laaqu , est très- 
mauvaise, 

M, Cuvier réimil cette espèce à La suivante et h celle du Üaupliin ventru tL'IIunter, faile, 
dîi-ilt P ru bâillement tî'apw'S uii antmal enfté , qui commeiïcaii h se g;Uer. Ifïiii, 
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cio la poésie. Il rclrace aux imaginai ions vives, il 
réveille clans les cœurs sensibles, les noms fameux 
et les aventures toucbantes, et d’Andromède et 
de Persée, et d’Angéliciiie et de Roland; il porte 
notre pensée vers l’immortel Arioste couronné 
au milieu des grands poètes de l’antiquité. ISe re¬ 
poussons jamais ces heureux souvenirs : ne reje¬ 
tons pas les fleurs du jeune âge des peuples; elles 
peuvent embellir l’autel de la nature, sans voiler 
son image auguste. Disons cepend^it, pour ne 
rien dérober à la vérité, que l’c^ÿqtre des natu¬ 
ralistes modernes n’est pas le tyran des mers qui 
a pu servir de type pour les tableaux de ranciemie 
mythologie, ou de la féerie qui l’a remplacée. Nous 
avons vu en écrivant l’histoire du physétère mi- 
crops, que ce cétacée aurait pu être ce 

L’orque néanmoins jouit d’une grande puis¬ 
sance; elle exerce un empire redoutable sur plu¬ 
sieurs habitants de l’océan. Sa longueur est sou- 



Delphliius rostro aufi^um lepaudo ^ etc. , M. 2 , p. 5 ^ 3 , 

Ici. Artedîj g€tL 96, syn. lofi. 

I*auu, Suecîc. Sa, 

Guud, Act, NIdros, 4 j p* 1 lu* 

Kalæna mtiior, utraque maxillà deutata ^ Sibbaldî, Km* p, 1 5 , 
Delpbinuji (Orca) pltiuà în dorsü auà , deatibus obtusis, Brias, Régit, 
aiiiiiL .J p, I73 J. 4. 

Orca. Beloti J Aquat* p, r 6 , fig, p* t 8 , 

Espaiilav, Rondelet, première partie, liv, t6, chap. 9, 

Muller, Zooiüg, Dan* Prüdrom*, p. S , 11^ 57, 

0 \]i, Fiibtic, Faïuî. OroetUatifl* 

Hunier, riaasact. plulos*, anncc 17^7. 
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vent (le plus de huit mètres, et quelquefois de 
plus de dix; sa circonférence, dans l’endroit le 
, plus gros de son corps, peut aller jusqu’à cinq 
mètres; et même, suivant quelques auteurs, sa 
largeur égale plus de la moitié de sa longueur. 

On la trouve dans l’Océan atlantique, où on Ta 
vue, auprès du pôle boréal, dans le détroit de 
Davis, vers l’embouchure de la Tamise, ainsi qu’aux 
environs du pôle antarctique; et elle a été obser¬ 
vée par le c^itaine Colnett dans le grand Océan, 
auprès du de Panama (i). Le voisinage de 

l’équateur et celui des cercles polaires peuvent 
donc lui convenir; elle peut donc appartenir à 
tous les climats. 

La couleur générale de ce cétacée est noirâtre ; 
la gorge, la poitrine, le ventre et une partie du 
dessous de la queue, sont blancs; et l’on voit sou- 
A'ent derrière l’œil une grande tache blanche. 

La nageoire de la queue se divise en deux lobes, 
dont chacun est échancré par-derrière; la dorsale, 
placée de manière à correspondre au milieu du 
ventre, a quelquefois près d’uu mètre et demi de 
hauteur. La télé se termine par un museau très- 
court et arrondi: elle est d’ailleurs très-peu bom¬ 
bée; et meme, lorsqu’on l’a dépouillée de ses 
téguments, le crâne paraît non-seulement très- 


(i) A Aloyage to tbe soiitL Atlautic for thi? Pnrpose of extenflîng tln- 
spernia celi v\lia1e eic.j hy ciiptaiu James Colnetl, Lûudou , 

1798. 
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aplalif mais cmicojo un peu cuiicave dans sa parlîe 
supérieure ( i). 

La mâchoire (ren-)iaut est un peu plus longue 
que celle d’en-bas r mais cette dernière est beau¬ 
coup plus large que la supérieure; elle présente 
de plus, dans sa partie inférieure, une sorte de 
renflement. 


Les dents sont inégales,-coniques, mousses el 
recourbées à leur sommet ; leur nombre doit 
beaucoup varier surtout avec l’age, puisque Ar- 
tédi dit qu’il y en a quarante à ta mâchoire d’en- 
bas, et que dans la tète osseuse d’une jeune orque, 
qui fait partie de la collection du Muséum, ou 
n’en compte que viugt-deux à chaque mâchoire. 

L’œil est situé très-près de la commissure des 
lèvres, mais un peu plus haut. Les pectorales, 
larges et presque ovales, sont deux rames assez- 
puissantes. La verge du mâle a fréquemment plus 
d’un mètre de longueur. 

c? 

Les orques n’ont pas d’intestin cæcum. 

Elles SC nourrissent de poissons, particulière- 
nicnt (le pleuronecles; mais elles dévorent aussi 
les pbo([ues : elles sont meme si voraces , si har¬ 
dies et si féroces, que lorsqu’elles sont réunies en 
Irouptîs, elles osent attaquer un grand cétacéc, 
se jettent sur une baleine, la déchirent avec leurs 


(i) Oii jîrul ,sVii assurer an le crAue trune Clique, ï[a! i\st 

cuiiseï ve tt.ius les galerie:? trimatomk toiijpntêc du irüîsU'îi't' 


naturelle. 


































dents recourbées, opposent l’agilité à la masse, le 
iiotnbre au volume, l’adresse à la puissance, l’au¬ 
dace à la force, agitent, tourmentent, couvrent 
<le blessures et de sang leur monstrueux ennemi, 
qui, pour éviter la mort ou des douleurs cruelles, 
est quelquefois obligé de se dérober par la fuite 
à leiirs attaques meurtrières, et qui, troublé par 
leurs mouvemeiits rapides et par leurs nianauivres 
multipliées, se précipite vers les rivages, où il 
trouve dans les harpons des pécheurs, des armes 
bien plus funestes. 
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LE DAUPHIN GLADIATEUR. 

DclpJiinus Gladiator, Linn., Bonn., Lacep. (i). 


O K cétacée ressemble ljeaiicouj3 à Torque; mais 
ses armes réelles sont plus puissantes, et ses ar¬ 
mes apparentes sont plus grandes. Sa dorsale, qu’on 


fl) Yayez b pbiicUe iS, lîg* 

M. Cuvîcr réanit cette espèce il la prêcêcienle et h celle dti Daupliîti 
veutru. Desi>i. 1S26, 

Grnmpiis f par des Anglais. 

/laa-hirntri^nr f en Islaude. 

r 

Killer-tmshcr^ sur les côtes des Etats-Unis. 


Deiphîiius O rca 5 var. K. Lîtinée, édition de Omeliu. 

Dauphin Épée-de-mer* Bonna terre ^ planches de T Encyclopédie me- 
thodirjue. 

Id. Blochj édition de R. K. Castel. 

Delphinus pînnâ în dorso unit gladti recurvl æmula , dentibus aciitîs , 
rostro quasi trnncatü* Eris.son} Kegn. anliu*» p. 372 ^ n° 3 , 

Delphinus dorsi pinna altissiniâ ^ dentibus snbconlcîs pamuj incrirvls. 
Muller J Zoolog. Dan* Prodrom., p, 8 , n” 57* 

Schwerdt-fiscli, Ander.son , Islande, p. 2 55 . 

Crautf, Groenland, f p* 

Mocli etn auder ai t grosse fische. Mart. Spitsîb. , p. 94. 

Poisson à sabre. Voyage de Pagès vers le pôle du Nord, tome II, 


p. I 4 ïi- 

Dclpliiiiris (uiaximus) pinnà uiajorî aciniiîuata, baa-bîrningur. Voyage 
eu Isbiide , pai Olaiscn î'ovclscn. 
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a comparée à uii sabre, esl beaucoup plus liante 
que celle de Torque. D’ailleurs, cette nageoii e est 
située très-près ilc la tète, et presque sur la nuque. 
Sa hauteur surpasse le cinquième de la longueur 
totale du cétacée, et ce cinquième est souvent do 
deux mètres. Ciette dorsale est recourbée en ar¬ 
rière, un peu arrondie à son extrémité, assez 

»■ 

allongée pour ressembler à la lame du sabre iTun 
géant; et cependant à sa base elle a quelquefois 
trois quarts de mètre de largeur. La peau du dos 
s’étend au-dessus de cette proéminence, et la cou' 
vre en entier. 

Le museau est très-court; et sa surface anté¬ 
rieure est assez peu courbée pour que de loin il 
paraisse comme tronqué. 

Les mâchoires sont aussi avancées Tune que 
Tautre. Les dents sont aiguës. 

L’œil, beaucoup plus élevé que Touverture de 
la bouche, est presque aussi rapproclié du bout 
du museau que la commissure des lèvres. 

La pectorale est très-grande, très-aplatie, élar¬ 
gie en forme d’une énorme spatule, et compose 
une rame dont la longueur peut être de deux 
mètres, et la plus grande largeur de plus d’uii 
mètre. 

La caudale est aussi très-£ïrande : elle se divise 
en deux lobes dont cliacun a la ligure d’un crois¬ 
sant et présente sa concavité du côté du inuseaii. 
La largeur de et‘lie caudale esl de près de iroiH 
mètres. 












Voilà donc deux grandes causes de vitesse dans 
la natation et de rapidité dans les mouvements, 
que nous présente le gladiateur; et cet attribut 
est confirmé par ce que nous trouvons dans des 
notes manuscrites dont nous devons la connais¬ 
sance à sir Joseph Banks. Mon illustre confrère 
m’a fait parvenir ces notes, avec un dessin d’uu 
gladiateur mâle pris dans la Tamise le ïo juin 1793 . 
Ce cétacée, après avoir été percé de trois harpons, 
remorqua le bateau dans lequel étaient les quatre 
personnes qui l’avaient blessé, rentraîna deux fois 
depuis Blackwall jusqu’à Greenwich, et une fois 
jusqu’à Deptfort, malgré une forte marée qui 
parcourait huit milles dans une heure, et sans 
être arrête par les coups de lance qu’on lui por¬ 
tait toutes les fois qu’il paraissait sur l’eau. Il ex¬ 
pira devant i’hopital de Greenwich. Ce gladiateur, 
dont nous avons fait graver la figure, avait trente- 
un pieds anglais de longueur, et douze pieds cle 
cirtïonféreuce dans l’endroit le plus gros de son 
corps. 

Pendant qu’il respii'ait encore, aucun bateati 
n’osa en approcher, tant on redoutait les effets 
terribles de sa grande masse et de ses derniers 
efforts. 

La force de ce dauphin gladiateur rappcdle 
celle d’un autre individu île la même espèce, qui 
arrêta le cadavre d’uiie baleine que plusieurs cha¬ 
loupes remorquaient, et reiitraîna au fond de la 


mer. 
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Les gladiateurs vont par troupes ; lors meme 
qu’ils ne sont réunis qu’au nombre de cinq (mi 
six, ils osent attaquer la baleine franche encon* 
jeune; ils se précipitent sur elle, comme des do¬ 
gues exercés et fu rieux se jettent sur un jeune 
taureau. Les uns cherchent à saisir sa queue, 
pour en arrêter les redoutables mouvements; les 
autres l’attaquent vers la tête. La jeune baleine, 
tourmentée, harassée, forcée quelquefois de suc¬ 
comber sous le nombre, ouvre sa vaste gueùle; 
et à l’instant les gladiateurs affamés et audacieux 
déchirent ses lèvres, font pénétrer leur museau 
ensanglanté jusqu’à sa langue, et en dévorent les 
lambeaux avec avidité. Le voyageur de Pagès dit 
avoir vu une jeune baleine fuir devant une troupe 
cruelle de ces voraces et hardis gladiateurs, mon¬ 
trer de larges blessures, et porter ainsi l’empreinte 
des dents meurtrières de ces féroces rlauphins. 

Mais ces cétacées ne parviennent pas toujourh 
à rencontrer, combattre, vaincre et immoler tle 
jeunes baleines : les poissons forment leur proie 
ordinaire. 

Je lis dans les notes manuscrites dont je dois la 
connaissance à sir Joseph Banks, que peiulant 
une quinzaine de jours, où six dauphins gladia¬ 
teurs furent vus dans la Tamise, sans qu’on pùl 
les prendre, les aloses et les carrelets furent ex- 
rraordinairenicnt rares. 

Ou a trouvé les cétacé('s ilont nous parlons 
dans le détroit de Davis et dans la Méditerranée 
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trAmériquc, ainsi (|ii’aiiprùs du Spitzberg. Ils peu¬ 
vent fournir de riiiiile assez bonne pour être re¬ 
cherchée. 

Toute leur partie supérieure est d’un brun pres- 
(pie noir, et leur partie inférieure d’un beau blanc. 
Cette couleur blanche est relevée par une tache 
noirâtre, très-longue, très-étroite et pointue, qui 
s’étend de chaque côté de la queue en bande lon¬ 
gitudinale , et s’avance vers la pectorale, comme 
un appendice du manteau brun ou noirâtre de 
l’animal. On peut voir aussi, entre l’œil et la dor¬ 
sale, un croissant blanc qui contraste fortement 
avec les nuances foncées du dessus de la télé. 


* 
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LE DAUPHIN NÉSARNACK. 

Dciphinus Tardo, Bonn., Cuv, — Delpkinus Nesarnack, 

Laccp. (i). 


Ce cétacée a le corps et la queue très-alloiigés. 
Sa plus grande épaisseur est entre les bras et la 
dorsale : aussi, dans cette partie, son dos pré- 
sente-t*il une grande convexité. La tête proprement 
dite est arrondie; mais le museau, qu’on en dis¬ 
tingue très-facilement, est aplati, et un peu sem¬ 
blable à un bec d’oie ou de canard, comme celui 
du dauphin vulgaire. La mâchoire inférieure avance 
plus que celle d’en-haut : Tune et l’anti e sont gar¬ 
nies de quarante ou quarante-deux dents presque 
cylindriques, droites et très-émoussées au sommet, 
même lorsque l’animal est jeune. 

L’évent est situé au-dessus de l’œil, mais un 
peu plus près (lu bout du museau que l’organe 
de la vue. 


(i) Voyez pL i. 

Daiipiiîn Nesarnaek, Bo tin a terre , jiLmelics df? rFncyeJoprtiîr 
dîque. 

Muller, Proriroin, Zoolop, Dan. 5fi. 

Vct. IVidro, 4 » 3. 

M. OiIk Fabrû\ Tatina rirroenlaijd*, [i. Ip* 























tJJvS DAUPdlKS. 


J- ü 



Les ixîctoralcs sont placées très-bas, et ]>ar con¬ 
séquent (rune manière très-favorable à la natation 
(lu iiésarnack, mais petites, et de plus échaiicrf^es; 
ce qui diminue la surface de cette rame. 

La dorsale, peu étendue, échancree et recour¬ 
bée, s’élève à Textrémité du dos la plus voisine de 
la queue, et se prolonge vers la caudale par une 
saillie longitudinale, dont la plus grande hauteur 
est quelquefois un vingt-deuxième de la longueur 
totale du cétacée.' 

Les deux lobes qui composent la caudale sont 
écbancrés, et leurs extréniittis courl>ées en arrière. 

Ija couleur générale du nésarnarck est noirâtre; 
quelques bandes transversales, d’une nuance plus 
foncée, la relèvent souvent sur le dos; une teinte 
blanchâtre paraît sur le ventre et quelquefois sur 
le bas des cotés de ce dauphin. 

Ce cétacée a soixante vertèbres, et n’a pas de 


cæcum. 

Sa longueur totale est de plus de trois mètres. 
Ija caudale a plus d’un demi-mètre de largeur. 

On le prend difficilement, parce qu’il s’approche 
[leii des rivages. Il est cependant des contr('‘es où 
l’on se nourrit de sa chair, de son lard, et même 
de ses entrailles. . 


On a écrit que la femelle mettait bas pendant 
ri U ver. Son lait est gras et nourrissant. 

Le iiésarnack vit dans l’Océan atlanti(jnc sc])- 
lentrional. 
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LE DAUPHIN DIODON. 


Dcîpliinus diodonf Bonn., Lac€|>. —Delphinus Himtcri^ 

Desm. (i). 




Ce dauphin parvient à une longueur qui égaki 
celle de quelques physétèrcs et de quelques ca¬ 
chalots. Un diodon, pris auprès de Londres en 

1783, avait sept mètres de longueur; et le savant 

* 

anatomiste Hunter, qui en a publié la première 
description dans les Transactions de la société 
royale, a eu dans sa collection le crâne d’un dau¬ 
phin de la meme espèce, qui devait être long de 
plus de treize mètres. 

Ce cétacée a le museau aplati et alongé, comme 
celui du dauphin vulgaire et comme celui dti né- 
sarnack ; mais sa mâchoire inférieure ne présente 
que deux dents, lesquelles sont aigues et situées 


(r) Voyeîi pl* * 20 ^ fig, 2 

Huuter^ Transact. pliilosopb*, année 1787* 

Dauphin à deux dents* Boimaterre^ planches de l’Encyclopédie iiié- 
ihodlque. 

* M, Cavîer regarde cccélacée comme ne diffi'raiU pas spécifiqnemcnt de l'Hypérotidoii 
de M. de 1 ..acépède. t8:z6* 


( 









à rextrémité de cette mâchoire d’eii-bas. Le front 
est convexe. La plus grande grosseur de ce diodon 
est auprès des pectorales, qui sont petites, ovales, 
et situées sur la même ligne horizontale que les 
commissures des lèvres. La dorsale, très-voisine 
de l’origine de la queue, est conformée comme 
un fer de lance, pointue et inclinée en arrière. 
La caudale montre deux lobes échancrés. La cou¬ 
leur générale du cétacéc est d’un brun-noirâtre, 
qui s’éclaircit sur le ventre. 



LACKPtnï.. Tome IK 
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LE DAUPHIN VENTRU. 


’ Deîphintts Orra y var, «, Bonn.— Delphiaus vratucnsus y 

Laccp,, Desjîi. (ï). 



Ce cétacée ressemble beaucoup à Torque : il a 
de meme le museau très-court et arrondi; mais 

H. 

sa mâchoire inférieure iTest pas renflée conini(‘ 
celle de Torque. Au lieu du gonflement que Ton 
ne voit pas dans sa mâchoire d’en-has, son ventre, 
ou, pour mieux <lire, presque toute la partie in- ' 
férieure de son corps, offre un volume si consi¬ 
dérable, que la queue paraît très-mince. On ci'oit 
cette queue proprement dite d’autant plus étroite, 
que .sa largeur est inférieure, à proportion, à celle 
de la queue de presque tous les autres cétacécs; 
elle a même ce petit diamètre transversal dès son 
origine, et sa forme générale est presque cylin¬ 
drique. 


(i) Voyez, pL 18 , Hg. 3 ^, 

Ifnüter, Tr^insacL phîlojïoph* *, année 1787. 

Ép;iulard venirn. Bonnaterre , planches de rEncycIopétlje métfiotJiqne* 

* M* Cnviei- pense que ce cciacée n>si qu’un Dauphin Orque cnfléj [larve qiTîl rcnn* 
tuericïiît à Jïe gâter, Düssm. iR;!6* 
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'l’rès-près du cette meme queue s’élève Ja dor¬ 
sale, dont la figure est celle d’un triangle rec¬ 
tangle, et qui par conséquent est plus longue et 
moins*haute que celle de plusieurs autres dau¬ 
phins. 

Des teintes noirâtres sont mêlées avec le blanc 
de la partie inférieure de l’animal. Cette espèce, 
dont les naturalistes doivent la connaissance à 
Hunter, parvient au moins à la longueur de six 
mètres. 
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LE DAUPHIN FÉRES 


Defpfnnus h'cresy Bonn,, Lacpp. (ij 


Oe célacée, doiH le professeur Honriaterre a le 
piemier publié la description, a le dessus de la 
tête élevé et convexe, et le museau arrondi et 
très-court. Une inâclioire n’avance pas plus que 
l’autre. On compte à celle d’en«haut, ainsi qu’à 
celle d’en-bas, vingt dents inégales en grandeur, 
et dont dix sont plus grosses que les autres, mais 
qui sont toutes semblables par leur figure. La 
partie de chaque dent que l’alvéole renferme, est 
égale à celle qui sort des gencives, et représente 
un cône recourbé et un jicu aplati : l’autre partie 
est arrondie à son sommet, ovoïde, et divisée en 
deux lobes par une rainure longitudinale. La peau 
qui recouvre le férès est fine et noirâtre. Ce dan- 
phiii parvient à une longueur de près de cinq 
mètres- Celle de l’os du crâne est le septième on 
à-peu-près de la longueur totale du cétacée. 


(r) Dauphin Férès, RonnatciT<î j pknichts de rEncyclopédîc nièlbo^ 
dîfjue* 
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Le 'X‘i juin 1787, un bâtiment qui venait de 
Malte, ayant mouillé dans une petite plage de la 
Méditerranée, voisine de Saint-Tropès, du dépar¬ 
tement du Var, fut bientôt environné d’une troupe 
nomlj>reuse de férès, suivant une relation adressée 
par M. Lambert, habitant de Saint-Tropès, à 
M, l’abbé Turles, chanoine de Fréjus, et envoyée; 
par ce dernier au professeur Jîouiiaterre (i). Le 
capitaine du bâtiment descendit dans sa chaloupe, 
attaqua un de ces tlauphins, et le perça d’un tri¬ 
dent. Le cétacée, blessé et cherchant à fuir, aurait 
entraîné la.chaloupe, si l’équipage n’avait redoublé 
il’efforts pour la retenir. Le férès lutta avec une 

iiouvcHe violence; le trident se détacha, mais eu- 
■ 

leva une large portion de muscles : le dauphin 
poussa quelques cris ; tous les autres cétacées sc 
rassemblèrent autour de leur compagnon; ils firent 
entendre des mugissements profonds^ qui effrayé- 
rent le capitaine et ses matelots, et ils voguèrent 
vers le golfe de Grimeau, où ils rencontrèrent, 
tlans un grand nombre de pécheurs, de nouveaux 
ennemis. On les assaillit à coiijis de, hache; leurs 
blessures et leur rage leur arrachaient des siffle- 
ments aigus. On tua, dit-on, |»rès de cent t!e ces 
férès; la mer était teinte de sang dans ce lieu de 
carnage. On trouva les individus immole';s remj>lis 
de graisse; et leur chair parut rougeâtre comme 
celle <lu bœuf. 


(1) Hoimiilcrre , pidiiclies rF-ticyclnjMitlic nuHhodîquc, 
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LE DAUPHIN DE 



-A • 


Delphinus Duhamvli^ Lacei 


i> O US coiisacroïls à l:i mémoire dii savant el 
respectable Duhamel ce cétacée qu’il a fait con¬ 
naître (1), et dont la description et un dessin lui 
avaient été envoyés de Vannes par M- Desforges- 
Maillard. Un individu de cette espèce avait été 
pris auprès de l’embouchure de la Loire. Il y avait 
passé les mois de mai, juin et juillet, blessé dans 
sa nageoire dorsale, se tenant entre deux petites 
îles, s’y nourrissant facilement de poissons qui y 
abondent, et y poursuivant les marsouins avec 
une sorte de fureur. Il avait plus de six mètres 
de longueur, et son plus grand diamètre trans¬ 
versal n’était que d’un mètre ou environ. Ses 
dents,.au nombre de vingt-quatre à chaque mâ¬ 
choire, étaient longues , et indiquaient la jeunesse 
de l’animal. L’orifice des évents avait beaucoup de 
largeur. La distance entre cette ouverture et le 
bout du museau n’égalait pas le tiers de rinler- 


( 1 ) Tiahü des pccbc*. 



















val le cumpris entre Toeil et cette même extrémité. 
L’œil était ovale et placé presque au-tlessus tle 
la pectorale, qui avait un mètre de long et un 
demi-ni être de large. On voyait la dorsale presque 
au-dessus de l’anus. La mâchoire inférieure, la 
gorge et le ventre présentaient une couleur blanche 
que faisait ressortir le noir des nageoires et de la 
partie supérieure du cétacée. La peau était très- 
douce au toucher. 
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LE DAUPHIN DE PÉRON. 

Delpfnnus Peronii, Lacep., Desm. (i). 


Nous donnons à ce dauphin le ïioni du natu¬ 
raliste plein de zèle qui Ta observé, et qui, dans 
le moment où j’écris, brave encore les dangers 
d’une navigation lointaine, pour accroître le do¬ 
maine des sciences naturelles. Les cétacées de 
l’espèce du Dauphin de Pérou ont la forme et les 
propoftions du marsouin. Leur dos est d’un bleu 
noirâtre, qui contraste d’une manière très-agréable 
avec le blanc éclatant du ventre et des cotés, et 
avec celui que l’on voit au bout de la queue, à 
l’extrémité du museau et à celle des nageoires. 

Ils voguent en troupes dans le grand Océan 


(i) Nous donnons, d’après M. Lesson, une figtire de ce cétacée, rjul, 
à cause du manque de nageoire dorsale j doh être, conmie ce natoralisle 
le fait très'judicieusetuent observer, rapporté au genre des Delphîiiap- 
îères, Des>i. 1826. 

Delphiuus leucoramplms. Manuscrits cuvoyës au Musétim d’histüiir» 
naturelle, par M* Pérou, l'im des naturalistes de Pexpéditiou île de 
eouvci tes cünimandée par le capilaiue ISaudin* 
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:uistral. M* Pérou en a rencontré des bandes iioin- 
breiises , nageant avec une rapidité extraoriiiiitiire^ 
dans les environs du cap sud de la terre de Dié- 
inen, et par conséquent vers le quarante-quatrième 
decré de latitude australe. 

O ' 
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LE DAUPHIN DE COMMERSÜN. 


Deîphinus Commcrsonii, Lacep., Desm. fj}- 


LES trois grandes parties du monde, TAmérique, 
l’Afrique et l’Asie, dont on peut regarder îa Nou¬ 
velle-Hollande comme une prolongation, se ter¬ 
minent dans l’hémisphère austral par trois pro¬ 
montoires fameux, le cap de Horn, le cap de 
Bonne-Espérance et celui de Diémen. De ces trois 
promontoires, les deux plus avancés vers le pôle 
antarctique sont le cap de Diémen et le cap de 
Horn. Nous avons vu des troupes nombreuses de 
dauphins remarquables par leur vélocité et par 
l’éclat du blanc et du noir qu’ils présentent, ani¬ 
mer les environs du cap de Diémen, où le natu¬ 
raliste Pérou les a observés : nous allons voir les 
environs du cap de Hurii montrer <les bandes 


( I ) l.e jacobite* 

Le Marsouin Jiicobite, 


l uisio eorpore argenlco . txtLenûtattbus nigi icantibus. ( .ojiuurison , 
Tuanuserîïs adressés i îbdf’un » ei lemîs p.ii JWdfon à M. tltî Lacep* de 
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consiilér;il>les d’autres dauphins également dignes 
de Tatlention du voyageur* par le blanc resplen¬ 
dissant et le noir luisant de leur parure, ainsi 
que par la rapidité de leurs mouvements. Ces 
derniers ont été décrits par le célèbre Commerson, 
qui les a trouvés auprès de la terre de Feu et dans 
le détroit de Magellan, lors du célèbre voyage 
autour du monde*de notre Bougainville. Mais le 
blanc et le noir sont distribués bien différemment 
sur les dauphins de Pérou et sur ceux de Com- 
juerson : sur les premiers, le dos est noir, et l’ex¬ 
trémité du museau, de la queue et des nageoires, 
offre lin très-beau blanc; sur les seconds, le noir 
ne paraît qu’aux extrémités, et tout le reste reluit 
comme une surface polie , blanche, et, pour ainsi 
dire, argentée, C^est pendant l’été de l’hémisplière 
austral, et un peu avant le solstice, que Coin- 
mers on a vu ces dauphins argentés, dont les bril- 
, lantes couleurs ont fait dire à ce grand observa¬ 
teur qu’il fallait distinguer ces célacées même parmi 
les plus l)eaux liabitants des mers. Ils jouaient 
autour du vaisseau de Commerson, et se faisaient 
considérer avec plaisir par leur facilité à l’em- 
])orter de vitesse sur ce batiment, qu’ils dépas¬ 
saient avec promptitude, et qu’ils enveloppaient 
avec célérité au milieu de leurs manœuvres et de . 
leurs évolutions. 

Ils étaient moins grands que des marsouins. Si, 
ronlre nos conjectures, les dau[)hins de (îtinimer- 
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son et ceux de Pérou nTivaieul pas de nageoire 
dorsale, nous n’avons pas besoin de dire qu’il fau¬ 
drait les placer dans le genre des Delpiiinaptères ^ 
avec les Bélugas et les Sénedettes (f). 


(i) Les observations récentes de M. Lesson ont en eflet prouvé (jiic 
lü Dauphin de Pcron devait être placé dans le genre Delphi»A rrÈRE. 

Djîsm. i8ta6. 
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i;hypéroodon butskopf. 


Dclphinns Batskopfy Bonn .—Hypcrondon Butskopf y Laccp. 

Delphiniis Hyperoodon, Desm. (2). 


T JF corps et ia queue du butskopf sont très- 
allongés. Leur forme générale est conique; la base 


(i) On U'ouvera aa commencemeiit de celte lltstoire le tableau des 
ordres, des genres et des espèces de cètacées. 

(ï) Grand souffleur à bec d’oîe, 

Butskopff* 

Delphînus Orca (Butskopf)* Lînnèe, édition de tnaelin, 

Butskopf* MârL Spîtzb*, p, gS. 

!d* Anderson ^ Isl* ^ p* aâa* 

Id* Cvantï, Groenland, * p, i 5 t* 

Ruts-kopper* Eggede, GroenL , p* SG* 

Le Daupbln Butskopf, Bonnaterre, planches der rEncycIopédie inétlio- 
dîque. 

Botlle-bead * or Slounders-head- Dalc , Harwiich , 4 j ^ ^ 4 * 

îVeblie haul, or beaked whale, Pontoppîd, INorw*, r ^ 12 3 * 

Beaked^ Pennani, Zoolugt Britann* ^ p* Sg, lo. 

Observa lions sur la physique, rhistoîre naturelle et les arts, mars 
1789. 
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thi cône qu’ils forment se trouve vers fend roi t 
où sont placées les nageoires pectorales.’ La tête 
a près tVune fois plus de hauteur que de largeur; 
mais sa longueur est égale, ou presque égale, à 
sa hauteur. Au-dessous du front, qui est très- 
convexe, on voit un museau Irès-aplati. On n’a 
trouvé que deux dents à la mâchoire d’en-bas; 
ces deux dents sont situées ù l’extrémité de cette 
mâchoire, coniques et pointues : mais il y a sur 
le contour de la mâchoire supérieure, et, ce qui 
est bien remarquable, sur la surface du palais, 
lies dents très-petites, inégales, dures et aiguës. 
Cette distribution de dents sur le palais est le vé¬ 
ritable caractère distinctif du genre dont nous 
nous occupons, et celui qui nous a suggéré le 
nom que nous avons donné à ce groupe (j). Nous 
devons faire d’autant pins d’attention à celte par¬ 
ticularité, que plusieurs espèces de poissons ont 
leur palais hérissé de petites dents, et que par 
conséquent la disposition des dents du butskopf 
est un nouveau trait qui lie la grande tribu des 
cctacées avec les autres habitants de la mer, les¬ 
quels, ne respirant que par des branches, sont 
forcés de vivre au milieu des eaux. D’un autre 
côté, non seulement le butskopf est le seul céta- 
cée qui ait le palais garni de dents, mais on ne 
connaît encore aucun mammifère qui ait des dents 
attachées à la surface du palais. A la vérité, on a 


( ^ f ÿVGc , signifie palais ; et odos signifie 











«lécüuvert depuis peu, dans la Nouvelle-Hollande, 
des (juadrupèdes revêtus de poils, qu"on a nom¬ 
més Ornithorhynques à cause de la ressemblance 
de leur museau avec un bec aplati, qui vivent 
ilans les marais, et qui ont des dents sur le pa¬ 
lais ; mais ces quadrupèdes ne sont couverts que 
de poils aplatis, et, pour ainsi dire, épineux; 
ils n'ont pas de mamelles; et, par tous les prin¬ 
cipaux traits de leur conformation, ils sont bien 
pins rapprochés des quatlrnpèdes ovipares que 
lies mammifères. • 

Au reste, les deux mâchoires du butskopf sont 
aussi avancées runc que l’autre. 

La langue est rude et comme dentelée dans sa 
circonférence; elle adhère à la mâchoire inférieure, 
et sa substance ressemble beaucoup à celle de la 
langue d’un jeune bœuf. 

L’orifice commun des deux évents a la forme 
d'un croissant; mais les pointes de ce croissant, 
au lieu d'être tournées vers le bout du museau, 
comme dans les antres cétacées, sont dirigées 
vers la queue. L’orifice cependant et les tuyaux 
qu’il termine sont inclinés de telle sorte, que le 
fluide lancé par cette ouverture est jeté un peu 
en avant : il a un diamètre assez grand pour que, 
dans un jeune butskopf qui n’avait encore que 
(luatre mètres ou environ de longueur, le bras 
d’un enfant ait pu -pénétrer jiar cette ouverture 
jusqu'aux valvules intérieures des évents. Les pa- 
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rois de la partie des évents inférieure aux val- 
villes sont composées de fibres assez dures, et 
sont recouvertes, ainsi que la face intérieure de 
ces mêmes soupapes, d’une peau brune, un peu 
épaisse, mais très-douce au toucher. 

L’œil est situé vers Je milieu de la hauteur de 
la tête, et plus élevé que l’ouverture de la bouche. 

Les pectorales sont placées très-bas, et presque 
aussi éloignées des yeux que ces derniers organes 
le sont du bout du museau. Leur longueur égale 
le douzième de la longueur totale du cétacée; et • 
leur plus grande largeur est un peu supérieure à 
la moitié de leur longueur. 

I.a dorsale, beaucoup moins éloignée de la na¬ 
geoire de la queue que de l’extrérnité des mâchoi¬ 
res, se recourbe en arrière, et ne s’élève qu’au 
dix-huitième ou environ de la longueur totale du 
butskopf. 

Les deux lobes de la caudale sont échancrés; 
et la largeur de cette nageoire peut égaler le 
quart de la longueur de l’animal. 

La couleur générale du butskopf est brune ou 
noirâtre; son ventre présente des teintes blan¬ 
châtres; et toute la surface du cétacée montre, 
dans quelques individus, des taches ou des places 
d’une nuance différente de la couleur du fond. 

I 

La peau qui offre ces teintes est mince, et re¬ 
couvre une graisse jaunâtre, au-dessous de laquelle 
on trouve une chair très-rouge. 


« 
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Le butskopt parvient à plus de huit mètres do 
longueur : il a alors cinq mètres de circonférence 
dans rendroit le pins gros du corps. 

La portion osseuse de la tète peut peser plus 
de dix myriagrammes. Elle offre, dans sa partie 
supérieure, deux éminences séparées par une 
grande dépression. L’extrémité antérieure des os 
de la mâchoire d’en-haut présente une cavité que 
remplit un cartilage, et le bout du museau est 
cartilagineux. Ces os, ainsi que ceux de la mâ¬ 
choire inférieure, sont arqués dans leur longueur, 
et forment une courbe irrégulière, dont la con¬ 
vexité est tournée vers le bas. 

La partie inférieure de l’apophyse malaire, et 
les angles inférieurs de VOs de la pommette^ sont 
arrondis. 

liCS poumons sont allongés et se terminent en 
pointe. 

Le cœur a deux tiers de mètre et plus fie lon¬ 
gueur et de largeur. 

On ira trouvé qu’une eau blanchâtre dans les 
estomacs d’iiii jeune butskopf, qui cependant 
était déjà long de quatre mètres(i). Cet individu 
était femelle; et ses mamelons n’étaient pas en¬ 
core sensibles. 

Il avait paru en septembre 1788, auprès de 
Honfleiir, avec sa mère. Des pêclieurs les aper- 


(i) Journal de physique, mars Mémoire de M. Tîauüsiuxl. 
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curent de loin; ils les virent lutter contre la ma¬ 
rée et se débattre sur la grève : ils s’en appro¬ 
chèrent. La plus jeune de ces femelles était 
échouée : la mère cherchait à la remettre à flot; 
mais bientôt elle échoua elle-même. On s’empara 
d’abord de la jeune femelle; on l’entoura de cor¬ 
des, et, à force de bras, on la traîna sur le ri¬ 
vage jusqu’au-dessus des plus hautes eaux. On 
l’evint alors à la mère ; on l’attaqua avec audace; 
on la perça de plusieurs coups sur la tète et sur 
le dos; on lui fit dans le ventre une large bles¬ 
sure. L’animal furieux mugit comme un taureau y 
agita sa queue d’une manière terrible, éloigna les 
assaillants. Mais on recommença bientôt le com- 

'S 

bat : on parvint à faire passer un câble autour de 
la queue du cétacée; on fît entrer la patte d’une 
ancre dans un de scs évents; la malheureuse mère. 
fît des efforts si violents, qu’elle cassa le câble, 
s’échappa vers la haute mer, et, lançant par sou 
évent un jet d’eau et de sang à plus de quatre 
mètres de hauteur, alla mourir, à la distance d’iin 


on deux mvrianiètres, où le lendemain on trouva 

•J ■ 


son cadavre flottant. 

Pendant que M. Baussard, auquel on a du la 
description de ce bntskopf, disséquait ce cétacée, 
une odeur insupportable s’exhalait de la tète; cette 
émanation occasionna des inflammations aux na¬ 
rines et à la gorge de M. Baussard : l’âcreté de 


l’huile que l’on retirait t!e cette même léte, altéra 
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et corroda, pour ainsi dire, la peau de scs mains; 
et une lueur phosphorique s’échappait de l’inté¬ 
rieur du cadavre, comme elle s’échappe de plu¬ 
sieurs corps marins et très-huileux lorsqu’ils com¬ 
mencent à se corrompre. 

Le hutskopf a été vu dans une grande partie 
de rOcéau atlantique septentrional et de l’Océan 
glacial arctique. 
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SIÎR LKS CKTACEES DES MERS VOISINES 

DU JAPON; 

Liifl à l’Académie royale des Sdenres, le ai septembre iS[8, 

Par M. i,e Comte DE LACÉPÈDE. 


De tous les animaux que la nature a répandus 
sur la surface du globe, les quadrupèdes vivipares 
et les autres mammifères ont été les premiers 
les objets des observations de l’homme et les su¬ 
jets de ses recherches et de ses soins. Il a repoussé 
les uns et asservi les autres. Il a multiplié ou re¬ 
cherché ceux qui lui fournissaient une nourriture 
abondante, ou dés.substances utiles, ou dans les¬ 
quels il trouvait des compagnons et des aides pour 
ses plaisirs, ses travaux, ses fatigues et ses dan¬ 
gers. Il a été .si intéressé à les connaître, et la 
plupart de ces animaux présentent de si grandes 
dimensions, qu’il en a bientôt distingué le plus 
grand nombre; et dans ces temps modernes on 
les naturalistes sont si exercés à reconnaître les 
divers traits de la conformation de ces mammi¬ 
fères, tous les efforts des voyageurs les plus cou- 



DKS MKRS VOISIWKS DU JAPON. 38 () 

rageux et les plus éclairés, toutes les iiivesligatioiis 
les plus hardies et les plus attentives des Humbolcit, 
toutes les recherches faites par les savants zoo¬ 
logues du nouveau continent, nont ajouté qu’un 
petit nombre d’espèces aux catalogues déjà dres¬ 
sés par les amis des sciences naturelles. C’est donc 
une chose assez curieuse que de rencontrer plu¬ 
sieurs espèces non encore connues des natura¬ 
listes, parmi ces mammifères, et particulièrement 
parmi ceux auxquels on a donné le nom de cé- 
tacées, et qui, par la nature et l’éloignement de 
leurs retraites, se dérobent si souvent aux obser¬ 
vations. 

Lorsque nous avons essayé d’écrire Thistoire de 
ces cétacées, nous avons tâché de montrer com¬ 
bien ils méritaient l’attention <lu naturaliste, du 
philosophe et de l’tiomme d’état, par leur gran¬ 
deur qui surpasse celle de tous les animaux con¬ 
nus, par leur instinct, par leur intelligence, par 
leurs mœurs que l’influence de l’homme n’a point 
altérées, par leur conformation qui les oblige à 
vivre sur la surface des mers, par la longueur de 
leur vie, par l’étendue de leurs migrations, par 
l’huile, les binons, l’adipocire, l’ambre gris, et les 
autres substances précieuses qu’ils fournissent au 
commerce, et par la nature de leur pèche à la¬ 
quelle ou doit tant de marins accoutumés à bra¬ 
ver les écueils, les intempéries, les tempêtes et 
les dangers iTtin combat inégal. l)e|>uis long-temps, 
flans l’Océan atlantique, les grands rélacées sont 
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relégués vers les mers voisines des cercles po¬ 
laires, dont d'énormes montagnes de glace ren- 
<lent rentrée si dillicile aux navigateurs. Les Eu¬ 
ropéens et les habitants de TAmérique les pour¬ 
suivent maintenant jusque dans le grand Océan; 
et c'est dans la partie de ce grand Océan qui avoi¬ 
sine le Japon, qu’on pourra trouver les espèces 
que nous allons décrire, et qui doivent être, de¬ 
puis plusieurs années, l’objet de la recherche des 
Japonais. 

Avant la publication de mon Histoire naturelle 
des cétacées, on ne connaissait encore que vingt- 
cinq espèces de ces animaux, distribuées dans 
quatre genres. J’en décrivis trente-quatre pour 
lesquelles je crus devoir distinguer dix genres 
différents. J-j es espèces ajoutées à ces trente-quatre, 
par M. le chevalier Cuvier, M. de Blainville, et 
d’autres habiles naturalistes ou observateurs, sont 
en petit nombre. J’en décris aujourd’hui huit de 
plus. Deux appartiennent aux baleines propre¬ 
ment dites ; quatre au genre des baleinoptéres 
que j’ai établi dans le temps; une au genre des 
physétères, et une à celui des dauphins. 

Les dessins coloriés, d’après lesquels j’ai décrit 
ces huit espèces de cétacées japonais, ont été com¬ 
muniqués au Muséum royal d’Histoire naturelle, 
par M. Abel de Rémusat, membre de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-I^ettres. Ils présentent 
pour les caractères distinctifs une grande netteté, 
et tous ces signes de rautheiilicité et de l’exac- 
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ûtuile que les zoologistes sont maintenant si ac¬ 
coutumés à reconnaître; et voici les traits parti¬ 
culiers tle ces liuit espèces. 

Le tableau placé à la suite de cette note, rap¬ 
pellera les caractères des cétacées, et ceux des 
ordres et des genres auxquels appartiennent ces 
huit mammifères. 

Les deux baleines du Japon sont du premier 
sous-genre; c’est-à-dire qu’elles n’ont pas de bosses 
sur !e dos. 

Dans ces deux cétacées, la longueur de la tète 
est égale au quart de la longueur totale. 

Dans la première, que je nomme Baleine japo¬ 
naise^ Vévent est placé un peu au-devant des yeux; 
la nageoire caudale est grande; on voit sur le 
museau trois Ijosses garnies de tubérosités, et pla¬ 
cées longitudinalement ; la couleur générale est 
noire ; le ventre est d’un blanc éclatant, et cette 
grande place blanche est comme festonnée pro¬ 
fondément dans son contour; les mâchoires, les 
bras ou nageoires pectorales, elrla caudale, sont 
bordés de blanc; des lignes courbes, noires et 
très-fines relèvent le blanc qui est autour des yeux 
et de la base tles pectorales ; on distingue des 
groupes de petites taches blanches sur la mâchoire 
inférieure, et d’autres petites taches de la meme 
couleur sont répandues sur le museau. 

J’ai donné, le nom de lunulée à la seconde ba- 

4 

leine dont l’évcnt est placé un peu en arrière des 
yeux, et dont les deux niâchoir(\s sont hérissées 
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à l’extérieur de poils ou petits piquants noirs. La 
couleur générale est verdâtre, et on voit sur la 
tête, Je corps et les nageoires, un grand nombre 
de petits croissants blancs. 

Les baleinoptères diffèrent des baleines pro¬ 
prement dites, en ce quelles ont une nageoire 
sur le dos. 

J’ai donné aux quatre que je vais décrire ra¬ 
pidement les noms de înouchetèe^ de noire, de 
bleuâtre et de tachetée. 

Elles présentent des plis ou sillons longitudi¬ 
naux sur la gorge ou sous le ventre, comme toutes 
celles qui appartiennent au second sous-genre; 
et dans ces quatre cétacées, la longueur de la 
tête est presque égale au quart de la longueur 
totale. 

Dans la mouchetée, la nageoire dorsale est pe¬ 
tite, et située à une distance égale des pectorales 
et de la caudale; cinq ou six bosses sont placées 
longitudinalement sur le museau; la tête, le corps 
et les pectorales'sont mouchetés de blanc sur un 
fond noir; et les lèvres, les sillons longitudinaux 
et de tour des yeux sont blancs. 

Dans la baleinoptère noire, la mâchoire supé¬ 
rieure est étroite, et le contour de cette mâchoire 
se relève au-devant de l’œil, presque verticale¬ 
ment; on voit sur le museau ou sur le iront quaire 
bosses placées longitudinalement; la couleur 
nérale est noire; les nageoires el la mâchoire sont 
bordées do blanc. 









ÜES iIKRS VOISINES DU JAl’OJV. 



La bleuâtre a la mâchoire supérieure confor¬ 
mée comme la noire; sa dorsale est petite et plus 
rapprochée de la caudale que l’anus; on voit plus 
de douze plis ou sillons inclinés de chaque côté 
de la mâchoire inférieure, et la couleur générale 
est d’un gris-bleuâtre. 

La tachetée a la mâchoire inférieure plus avan¬ 
cée que la supérieure; les orifices des évents sont 
un peu en arrière des yeux qui sont près de la 
commissure; la dorsale est à une distance presque 
égale des bras et de la nageoire de la queue : la 
couleur noirâtre règne sur la partie supérieure 
de l’animal ; le dessous de la tête et du corps est 
blanchâtre; quelques taches très-blanches, pres¬ 
que rondes et inégales, sont placées irrégulière¬ 
ment sur les cotés de ce cétacée. 

Il nous reste à décrire un physétère et un 
dauphin. 

Les physétères diffèrent des baleines et des 
baleinoptères par les dents qui garnissent leurs 
mâchoires, et leur nageoire dorsale les distingue 
des cachalots et des physales qui n’ont pas de 
nageoire sur le dos. 

Le physétère du Japon, auquel nous dormons 
le nom de sillonné y a de chaque côté de la mâ¬ 
choire inférieure six plis ou sillons inclinés; la 
longueur de la tête égale le tiers de sa longueur 
totale; l’évent est placé au-dessus de l’extrémité 
lie l’ouverture de la bouche; la nageoire dorsale 
conique est recourbée en arrière, s’élève au-des- 

















394 ISÜTI: sut LES CÉTACÉES. 

SUS des pectorales qu’elle égale presque eu lon¬ 
gueur; des dents pointues et droites garnisseul 
l’extrémité de la mâchoire inférieure; la couleur 
générale est noire. Les mâchoires et les nageoires 
sont bordées de blanc. 

Le dauphin que nous désignons sous le nom de 
noir a le museau très-aplati et très-allongé, plus 
de douze dents de chaque côté des deux mâchoires; 
la dorsale très-petite est plus voisine de la na¬ 
geoire de la queue que des pectorales ; la couleur 
générale noire, et les commissures, ainsi que le 
bord des pectorales et d’une partie de la caudale, 
sont d’un blanc plus ou moins éclatant. 























SUPPLEMENT 


AU TABLEAU DES CÉTÂGÉES. 


CETACEES. 

LE SANG ï\OUGL ET CHAUD ; DEUX VENTRICULES ET DEUX 

■ 

ORtlLLfcTTKS AU COEUR; DF-S VERTÈBRES; UES MAMELLES; 

DES Évents; point d’extrémités postérieures. 


PREMIER ORDRE* 


Point de dents^ 


w 

PREMIER GENRE. 

■ 

y' 

Les Baleines. (Balænæ.) 


La mâchoire supérieure garnie de fanons ou lames de corne ; 
les orifices des évents séparés, et placés vers le milieu de lu 
partie supérieure de la tête y point de nageoire dorsale. 
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SUPPLEMENT AU TABLEAU 


PREMIER SOES-GENRE 


Point de bosse sur le dos. 


(Après \a Ealeîne îSordcapei * ) 


ESPECES* CARACTÈRES. 

ù La Baleîne JApoifAiSE. j Trois bosses garnies de tubérosités , et pla- 
(^Ba/a^naJupon f cées longitii(liuatement sur le museau. 

I Lcs deux mâchoires hérissées â rextérîeur 
de poils ou petits piquants noirs; ou grand 

I wnmata.) j blanches et en forme 

^ * de croissant J sur la tete, le corps et les 

nageoires. 


SECOND GENRE. 


Les BalE tNO ptères. (Balænopteræ.) 

La mâchoire supérieure garnie de, fanons ou lames de corne ; 
les orifices des évents séparés^ et placés vers le milieu de Ui 
partie supérieure de la tete ; une nageoire dorsale, 

SECOND SOUS-GENRE. 


Des plis longitudinaux sous la gorge et sous h ^^entre. 
(Ap rès la Baleinopîère Jubarte.) 


p:speces. 


CARACTÈRES. 


I* La Baleinopterb 

MOUCHETEE* 

( fialœn optera p unctula ta .) 


Cinq ou six bosses placées longiludmalement 
sur le museau; la tlorsaîe petite; la tête, 
le corps et les pectorales noirs et iiioa- 
chetës de blanc. 


La Baleenoptêre 

NOîRE. 

( Hutixnoptern nigra. ) 


f Quatre bosses placées longîiuflînalcment sur 
l le museau ou le front; la niiichoîre supé- 
1 rîeiire étroite, sou contour se relevant au^ 
i devan t de 1 1, presque v er1 1 caJej□ en t ; la 

f couleur générale noîic; les nageoires et les 
mâchoires bordées de blanc. 
















DI-s OR DK ns, 
FSPKCFîî- 


GENRES ET ESPECES* 
CARACTKRES, 



'l, 1*A BALEIPTOrTFRK 

RTEUATRE* 

( Hfilœitopttra emndescem.^ 


La niHcIjoîre supérieure étroite , son contom 

i se relevant au -devant de Tocil , presque 
vciiîcalcment ; plus de douze sillons^ in- 
cilnés de chaque côté de la Tuacljoîre infé¬ 
rieure ; la dorsale petite et plus rapj>fochée 
f de la caudale que Eanus ; la couleur 
\ nérale cruii gris-bleuàtre. 
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TArHETFE. 

(^Uû/irriifpt^rn 


l.a lUiiclioire inférieure plus avancée que la 
supérieure; rexlrémité des mâchoires ai- 
rondîc ; les évents un peu en arriére des 
veux, qui sont près de la commissure; la 
dorsale â une dîstanee presque égale des 
peciorales et de la nageoire de la queue; 
ta couleur générale noirâtre ; quelques 
taches tres-blanches , presque rondes, in¬ 
égales , et placées irrégulièrement sur les 
côtés de rauîniaî. 


SECOND ORDRE. 


Des dents. 


SEPTIEME GENRE. 

Les Pii ysétè r es. (Pliyseteri.) 


La io/igueur fie la tête é^ale h In moitié ou au tiers de la lon¬ 
gueur totale; la mâchoire supérieure large y élevée, sans 
' dents , ou garnie de dents petites et cachées par la gencive ; 
la mâchoire inférienre étroite et armée de dents grosses et 
coniffues ; tes orijices des évents réunis et situés au bout ou 
auprès du bout de la partie supérieure du museau ; une na- 
aenire dorsale. 
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SÜPLÉMENT AL TABLEAU, etC. 


ESPECES 


CARACTKREïï, 


/ La dorsale conique recourbée en arrière ef 
L placée au-dessus des pectorales qu’elle égale 
I» Le Physétère siï.LOTïifÉ. l presque en longueur; des dents pointues 
{^Pkfsetems sulcatusj) 1 et droites à la raâchohe inférieure; des 

I sillons inclinés de chaque côté de cette 
V mâchoire* 


NEUVIEME GENRE. 

Les Dauphins. (Delphini.) 

Lfs deux mâchoires garnies d*une rangée de dents très-fortes ; 
les orifices des deux évents 7'éunis et situés très-près du spm- 
met de la tête; une nageoire dorsale^ 


espèces. 


I. Le Dauphin noir. 
{DeJphinus niger.) 


CARACTERES. 

/Le museau très-aplati et très-allongé; plus 
de douze dents de chaque côté des deux 
i mâchoires; la dorsale très-petite et plus 
f rapprochée de la caudale que des pectü- 
i raies ; la couleur générale noire ; les com- 
’ inîssures blancbes, ainsi que le bord des 
pectorales et celui d’une partie de la na¬ 
geoire de là queue. 
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chez le mâle et chez la femelle, p. 70.-—-De la peau qui recouvre 
la baleine, p. 70 et 71. — Couleur du tissu muqueux, p. 71. — Qua- 
lité de la chair, p. 7a.— De rhuîle, ibid^ — De la charpente os¬ 
seuse, p* 73. — Mécanisme de la locomotîoo , 77, — Système cir¬ 
culatoire, p. 78.—-Tube et organes digestifs, p, —Cerveau, 
p. 80. — Des muscles du diaphragme et de Tabdomen , p* Sî* ^—Du 
sens du goût, p* Sa et — De Todorat et des nerfs olfactifs, p, 83 , 
—^Perception des odeurs, p* 85 ,—^ De la manière dont s^eMcute 
Taudition, p. 88, -—^Tision, p, 89* — llabtludes, p. 93* — Accou¬ 
plement , ibid. ~ Durée de la gesiatîon , p, 94 et qS, —-.Allaitement, 
p. 95,^— Le baleineau lette un an, ibid. — Soins dont il est l’objet 
de la part de î^a mère, p* 96, — Terme incounu du temps nécessaire 
pour le déveioppemeut des baleines, p. 97*—- Durée de.leur vie, p* 98, 
Nourriture , ibid. — Nature des excréments , p, 100, — Ils pourraient 
fournir une teinture assez belle, ibid. '—'Rapidité de natation de la 
haleine, ibid. — Comment s'opère cette fonction, p, lor,—^Expli¬ 
cation détaillée de raetîon des muscles et de la queue, p, 102,— 
Poids auquel peut atteindre nue tiaieine franche, p, 108- — L’insecte 
nommé Pou rincorninode, 109, — D’autres jusectes ou des drusUicés 
adhèrent souvent à ses téguments, p* ï ro, —^ Le squale scie, le dau¬ 
phin gladiateur et le requin, sont ses ennemis les plus redoutables, 
p, irI. — Ils la harcèlent et la fatiguent, p, 1 13 , — Une foule d'ani¬ 
maux la dévorent après sa mort , p. ïi 4 * — Mers où Ton rencontre 
re cétacéc en plus grande abondance, p. ii 5 et sitiv* - Développe- 
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inriit à ce sujet , p. i 17 et snh*. — Un dît que, dans Fliiver, la baleine 
iibândontie le pôle, et revient vers les climats tempérés, p, iig,— 

Sa pèche par les Basques, il y a deux ou trois siècles, p. lao,—- 

Pèches du Nord pur les Anglais, en lîqK ^ et parles Hollandais, eu 

iGi'A , p. Détails historiques sur les expéditions des Euro- '' 

péens I p.iVL^ et — Les baleines ont été peu à peu refoulées vers 

le pôle , p. laS* —Nombre des navires expédiés dans ces merSjp, ia6. 

— Nature de rarmement de chaque batiment destiné à cette pèche , 
p. I 28. — Du harponneur, —’ Instruments pour la pèche, p. 129. 

— Le printemps est îa saison la plus favorable pour la faire, litW, 

— Les glaces offrent des obstacles , p. r 3 o. Détails à ce sujet , p, 
ï 3 i, — Manière de tancer Le harpon sur la baleine, p*i 32 * — Les 
ancîeüs eiiiployèrcut plusieurs moyens, p* ï 33 * — Des h^^ies attachées 
au harpon, et mauière de les filer, p, i 34 - — Tableau de la mort de 
la baleine franche, p. i 3 fl* — Pratiques des Groenlandais, des ILainst- 
cliadales et des habitants de la riorîde , pour la pêche de ce cétaoée, 
p, i 37 et —Méthode pour dépecer, et Instruments employés à 
cet usage, p. 1 4 u suit^* -— Préparation du lard, p* i 43 * — Fonte de 
riniile, soit à bord, soit à terre dans des ateliers construits à cet 
effet, p* 143 e£ — Usages de la peau et des nageoires chez les 
(irocuhmdais, p* riS. — Avantages de la pèche de la baleine , p* 146* 

~ DEsparution probable de ce cétacée des mers du globe, P* ï 47 
et 14^- 

La haleine nurdcaper, ..*.1/19 

Habite fOcéan atlantique boréal, p. r 49 - — Description, p. i 5 o^ 

— Sa couleur, p. i5'i.—Vitesse dans la natation du nordcaper, fifW, 

— Sa nourriture, p* i 53 et i 54 * — Le squale scie est son ennemi le 
plus dangereux , p, i 54 . — Ses mœurs , p. i 55 * -— Rleîn en distingue 
deux variétés, p* i 5 G. 

O 

a 

La baleine noueuse. iSj 

Caractères qui ont servi a lui donner le nom qu'elle porte, p, 157, 

—^Description, p* 1 58 * —Mers qu'elle fréquente, tbid, 

La baleine bossue* * *.. . ***** ^ * . * . * 159 

A sur le dos cinq ou six bosses, p. ïSg* — Ses fanons sont blancs, 
ifriW* — Ou l'a observée dans la mer quî baigne la Nouvelle- Angle¬ 
terre , ibid. 
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Les Baleiwoptères.'— La baleinoptère gibbar. lOo 

Habite TOccan glacial arctique , p, iGo. —On la trouve aussi dan,s 
rOcéan atlantique septentrîonül, p* i6î, — Est peut-être le pbysctère 
des anciens ^ dont parle Pline ^ — On en a vu dans la Méditer¬ 

ranée^ ihid, — On doit y rapporter sans doute la baleine (inhack, vue 
par Coluett sur les côtes de la Californie j i6ï et i6îi- — Dîmensions 
du gibbar, p, — Description , p. î6s et i 63 * — Nourriture, 

—^ Cette espèce u*est point recherchée des pêcheurs; pourquoi, p, 164, 

— Usages de plusieurs parties , ibid. — Sa chiur a , dit-on , la saveur 
de celle de reslurgeoii, p- i 65 - 

Ua baleinoptère jubarte, ... 166 

Se plaît dans les mers du Groénland, p. 166# — Dimensions habi¬ 
tuelles, ibid. — Description, p* 167 et 16S, — Elle lance Tean par 

■ 

ses évents avec moins de violence que les antres espèces, p, 169* — 
Ses raouYemepts divers de natation, p* t70- — Attachement pour ses 
petits, ibîd* — Les blessures les plus légères, la font souvent mourir, 
ibîd, — Les mâles et les femeDcs sont très-attachés les uns aux antres, 
p. 171. —Les Islandais ne chassent point les jubartes , ibîd. — Ils 
les protègent, au contraire; motif*;, îbid. — Nourriture, p. 17^, 

La balcinoptèro rorqual.*.173 

Habite de préférence les contrées tempérées de TEurope^ p, 174- 

— Sa couleur, ibîA. — Dimensions, ibid^ —^Description de la mâ¬ 
choire inférîeuve, de la langue, des fanons, de Tœil, p. 175 et 176. 

— Mécanisme de la vision, p, 176* -— Dimensions du corps, p, 177^ 

— Forme des nageoires , p* 178. —^ Épaisseur de la couche de gi'aisse, 
ibîd* — Plis longiludmaux sons le corps, p* 179* —- Observations sur 
divers cétacées échoués sur les côtes d’Europe , p* 179 er j/uV* —* Celte 
espèce est sans doute le Mystlcttu$ d’Arîstote,^ p. 180. — L^orque de 
Dalécbamp, parait être aussi le liorquaJ^ p. rSr* 

I.a baleinoptère museau-pointu. . ..182 ■ 

Cette espèce est la plus petite de toutes celles connues, p* 182* — 
Dimensions de divers individus, ïbid, — Formes générales du corps, 
p. ï 83 ^ Son nom vient de la forme de ses mâchoires, îhid, — Place 
qu’occupent les nageoires : leur forme, p* 184* — Description des par¬ 
ties osseuses, p, 1S4 et i 85 -^—Des ianons, — De la langue; 
des léguments cxtéiicurs, p* i8fi* —^ Poche ou vessie placée dans 
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rinlérïeur des deux branebes de la mâchoire inferieure, thid* —- Usages 
de CCI organe J p* iS7. — Celte haleiiioplère uage avec une grande 
vitesse, p, 188- — Les Groënlandats estiment sa chair, îbid, —^ Mers 
quelle fréquente, p. i8g, — Le physélère mîcrops est soo ennemi le 
plus acharné, ibûi. — Usages et qualités de son htijle j 1 

Les Narwals. — Le narwal vulgaire, -.. * . lyo 

Idées géuérales sur k narwal, p. ryo- — Est Téléphant de la mer ; 
comparaison de ces deux animaux; leurs formes, leur manière de 
vivre, p* Ou en distingue trois espèces munies de défenses 

comparables a celles de réléphant, p. ry 3 * — On donne le nom par¬ 
ticulier de maerocéphale, a Tespècü qui nous occupe, iùid, —• Des* 
CLjption des dents du iiarwal, nommées souvent Déjenses de Licorne^ 
/AiW,Citation des anciennes fables sur cet être fabuleux nommé 
Licorne, p, lyS et 194,^—Nature et forme des dents du narwal, 
P* 194- ““ Modifications qu'elles affectent : souvent il n’y en a qu'une 
seule ; elle est alors placée au coté gauche, p. lyî, ^— C/est ce qui a 
valu au narwal k nom d*Unicorne ou de IJcorne de mer, p. 196, —Ré¬ 
futation de quelques erreurs ancienues sur ces dents, p. igfi et 197* — 
Explication du phénomène qui fait que souvent Tune d'elles reste cachée 
dans l'alvéole , p. 198* — Celte dent très-dure, est une arme puissante, 
p, 199* — Natation rapide du narwal, ibid, — Dimensions, iùid. —- Il 
SC plaît en troupes ; il perd souvent sa défense en l'enfonçant dans 
des corps résistants ; sa haine luvélérèe contre la baleine, p. :ioo* — 
Sa manière de combattre, p. aoi, ■—* Sa nourdlure habituelle ; étymo¬ 
logie de son nom ; parages qifil fréquente, p. —Il varie en cou¬ 
leurs, p, 20 3 * — Ses formes, ii^id, — Manière de prendre le narwal, 
p. 304. Son huile est préférée â celle de la baleine franche , p. aoï* 
— Les Giocnkndais aiment beaucoup sa chair, ièici. — Usages de 
l'ivoire de ce cétacée, ihid. —Propriétés fabuleuses attribuées à cette 
substance, p* 30 6. 

Le narwal microcéphale.. ^07 

« 

Cette espèce est très-différente du narwal ordinaire, p- 207. — Éty¬ 
mologie de son nom , ibid^ — Formes générales du corps, iàid. —» Il 
n'atteht! jamais la taille de l'espèce précédente, p. soR. — Longueur 
de scs défenses, ibîd. —Vitesse de sa natation , p* 209. -— Lieux qu'il 
fréquente , fiérf, — Variété que présentait l'espèce prise dans les mets 
de Roslon , p. ato- — Description générale du narvval à petite lète, 
ibid. 
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[ndiquc d^aprcs des défenses vues ^ Hambourg par Anderson, p, 2 ii, 
(ies dents n^étaient ni striées nî caaneSées, — On en ignore la 
patrie, iùid* — Des défenses lisses sont mentionnées par d'autres ob¬ 
servateurs j i^îd. 

Lks Anarnars.— Uananiak groënlandais. ..21 2 

La courbure des extrémités et la brièveté des dents dîstinguent ce 


genre J p, 212 
gativc , îbid. 


Son nom en groënlandaîs, ibtd, — Sa chair est pur- 


Les Cachalots* — Le cacUatot inacrocéphale. 


2 l/| 


Sa grande taille; considérations générales sur cc cétacée, p» 214 
el 2 Ji5, ^— Description des diverses parties ; de la tète , des mâchoires, 
p, 214^218 - — Du nombre des dents, de leur forme ^ p* 218* — De 
la langue, de son organisation, p, argy— De l’œil, et du mécanisme 
de la vision, fi/rf* “-Conduit auditif ; n’est presque pas visible, p, 220* 

— Des évents : de leur disposition; manière dont la ccdoime d’eau 
rejetée, en jaillit, ii^id. — Il reste beaucoup plus long-temps sous Teati 
que la baleine, p. 22 ï. ~ Nuque déprimée , ibid, — Callosité dorsale 
tenant lieu de nageoire, ibid. — Formes du ventre, de la queue, tôîV* 
—► La verge est enveloppée dans une gaine, — Épaisseur de la 
couche de giraïsse ou de lard, p, 222, — Détails sur Faorte et son 
diamètre ,/ifrf. — Les verièbres du cou sont sondées ensemble, ibtd, 

— Des cotes, p* 22 3 . —“ Elles sont au nombre de huit fie chaque 

coté, ibid. — Description des os du crâne; des membres, lèid.-- 
Forme de la nageoire, p* 224* —■ Goulcurs du cachalot inacroccpbale, 
Ibid.- —Dimensions, Ibid. — Substances qu^d fournit aux arts; le blanc 
de baleine et l’ambre gris , Ibid. — Description des parties de ce céla- 
cée on se trouve le blanc de baleine, p. 226^ —Propriétés et caniC'- 
tères de cette suîistance , p. 227. ’— Diverses modifications quVlle 
éprouve, p, 228. — Elle est renfermée dans des vaisseaux qui serpen- 
Icnt dans tout le corps, p*22g. — Son analyse chimique, par Fourcruy, 
p. 229 et —Substances qui ont foiiini a ranaiyse des matières 
analogues, p. 234. ~ Dénoraînations erronées et nombreuses qu’a 
reçues le blanc, qu'on doit appeler ^ddlpoeire ^ p, —Proprieti's 

accordées à Fadîpocîre , p. 236 ,—Opinions de BonuaLcrre â ce sujet, 
Ibid, — De l’ambre gris ; ses propriétés physiques, p» 233 . -— Action 
dv certains corps sur lui , p. 239, —* Sa couleur, tbtd, — Sa saveur et 
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son odeur, ibrd. —►Propriétés chîiuîques, p* ^40, — 
en boule , dont le diamètre varie le plus souvent, 


L^anibre gris est 


Citations à 


ce sujet 3 — Les tacbes qu^on remarque sur ces masses sont dues 

le plus souvent k des becs de sèche , p* 241, — Opinions diverses sur 
la nature de cet aromate, p* 24^^* — Il n'est qu'un produit des ex¬ 
créments du cachalot, p. ^ 45 *— Son odeur est analogue d'ailleurs à 
celle que répandent les excréments de divers animaux , i&id. — C’est 
le résultai d-unétat morbide , p. 246- — Signes auxquels les pêcheurs 
reconnaissent qu’un cachalot a de Vambre grîs^ iBîd. —Cette sub¬ 
stance est le plus souvent trouvée flottante sur le bord de la mer, 
p. 3547* Lieux où ranibre gris est trouvé en plus grande abondance, 
p, 248.^-^ FalsîHcalions de celte substance, p* ^ 49 - Modifications 
naturelles qu'elle présente, itid. — Scs propriétés en médecine, p * 
qi 5 o, —On a nommé l'adîpocire Ambre blanc ^ p, :a 5 ï, — Habitudes 
du cachalot macrocéphale , —Vitesse de sa natation, ibid^ — Mers 
qu'îl fréquente J p. ï 53 s et sniV, — Cachalots échoués en î 784 ï sur la 
cote d'Audîerne , p, ^ 5 ^, *— Nourriture habituelle de ce cétacée , 
p- a 55 . — Ses mceiirs et sa voracité, p, x 56 , ^—Ses combats, p- 257. 
-— Ses mugissements , ibid. —■ Accouplement et durée de la gestation , 
p. 7 58 , — Tendresse des mères potir leurs petits ^ p, aSg, ~AltacIie- 
iiient des macrocéphaîes les uns pour les autres , p, a 6 o, -—* Pèche et 
établissemeuls des Anglais et des Araéricaîns, ibid. — I 3 e ctHacée ré¬ 
siste long-temps aux blessures qui lui sont fiiîlcs, p. 261, — Usages 
de ses diverses parties dans les arls, p, 261!. 

I.r cachalot li'timj > 0 . ..a63 

Aspect du cachalot truinpo, p. 9 . 63 . — Description anatomique des 
mâchoires,des dents, de l’œil et de ses di\ers autres organes, p, 964, 
■—■Qualité de 1 huile qu’il fournit, p. 96.Î.— (’n tmmpo mâle donna 
ju.sqii’à dix tonneaux d’adipocîre, rbîd. — On trouva dans le même 
line houle d’auiiire gris du poids de soixante-cinq hectogrammes, p. 
*66. — Mers que ce cétacée habite , itrd. 


Le cachalot sviiieval 



C’est le tinm tpi’il porte en ÎNorwège et dans le Nord, p. a68. 
— Description, iMd .—■ Il vit en troupes; sa taille ne dépasse pas 
imit inèties de longueur , iéjrf. — On .suppose qu’ü produit de l'adi- 
pficiie et de raiiilire grî.s, eomine les aulies caelmlots, p. 26y. 
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Le cachalot blancluUre, . 
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* * 


Cette espèce a quelque ressemblance avec ta baleitjc, p* ci70,' _ 

Forme de ses dents, iHd* ~ Dmiensioos , p. 271,— Elle habite le 
détroit de Davis, ibid. 


Les PiiYSALEs. — Le physale cylindrique.272 

ExT€or de quelques naturalistes à Tégard de ee cêlacée, p* 272.—^ 
Sa taille gigaiitesque, et régularité géométrique de ses contours , 
p, 273,—Description anatomique de ses diverses parties, p. 274 et 
275* — Dîssectloris de la tète d’un physale par un irtariii hoUaudais, 
p, 2764 — Cavité où s’accumule radipocîre , Quantité qu’elle 

en peut contenir, p, 277. — Ce fluide huileux est de deux qualités, 
îàid. '—‘ Manière dont il peut se fontier, p. 278, — Formes du corps 
‘ d’un physale, ibid. ~ De la queue et des uageoîres , ibtd. ~ Détails 
sur quelques autres organes, et sur la ténacité des chairs, la couleur 


de la peau et Thahîtatlon de celte espèce ^ p. 279* 

Les Physétkres*—L e physétère microps. ^180 

Ce cétacée est un des plus grands et des plus cruels des habitants 

de la mer, p, 280, — Recherches à son sujet, p, 281. — Est probable* 
■ 

ment Torque des anciens, p. 282, — Passages divers de Pline qui 


étaient cette idée, p. 282 et 283 . — Description anatomique du 
microps, p. 284* — La bouche, les dents, les évents , p. 28 5 , —Opi¬ 
nions d’Artédi sur la petitesse de Toeil de ce physétère , ibid. — Sa 
chair est estimée des Groënlandats , p. 286. — Dimensions, p. 287, 

— Sa voracité , ibfd. — Son courage, ibid, —^ Sa pèche, Jbid. — Le 
microps habite les mers polaires, p, 288. ^—En *723, dîx^sept de 
ces cétacées furent jetés à Tembouebure de rElbe,iérV*'—Circon¬ 
stances qu'ils présentèrent, p+ 288 et 289. 

Le physétère ortliodon.. 290 

Détails anatomiques sur cette espèce , p. 290, — De la tète ; des os 
des mâchoires; des dents et de leur forme; des pectorales, p. 291, 

— Sa peau est mince, p* 292. — Couleurs qu elle affecte,— Un 
de ces cétacées a donné cinquante myriagraranies d’adipocirc l le physe- 
lèrc orthodon habite l’Océan glacial, ibid. 

Le physétère nnilar... * ..* ... - ». * .. 

Formes et dimensions de &a nageoire dorsale, p, 293. — Le dos 
présente en outre trois bosses, p, ^ Détails anatomiques, tbid* 
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Les mulars vont par troupes, — Leurs dimensions parfois de- 

^ mesurées , p. 29^* — fonruîssent peu d’imîle^ maïs beaucoup d^àdî- 
pocîre, ibid. — Mouvement qu^ils pratîcjuent pour plonger, p, 196* 
—^Habitent l’Océaii arctique glacial, ibid^ 

Lks Delphinapterks*—L e delphinaptèrc béluga* . * 9.97 

On Ta nomme long-temps Petke Baleine ou Baleine blanche^ p, 298* 
—’ Ses rapports avec la baleine, ibid* — 11 atteint rarement plus de 
six ou sept mètres de longueur, ibid. — Description anatomique, p, 
398 etjf/fV, —*Sa chair a une teinte vermeille et rougeâtre; sa graisse 
est très-fluide , et sa peau d’une mollesse extrême, p* 3 ot*—^Sa pré¬ 
sence annonce, dit-on, Celle des baleines; ses couleurs, — La 
femelle ne porte quuu petit à-la-fois, ibid^ -— Attachement qu’elle 
lui porte, p. 3 oa. — Habitation du béluga, ibid, 

I.o delphlnaptère sénedette..*. 3o3 

Ce cétacée devient très^-grand, p. 3 o 3 *-—On le dit de TOcéan et 
de la Méditerranée, p. 3 o 4 - ~ Décrit par Rondelet; son existence 
comme espèce n’est pas bien authentique, ibîd^ 

Les Dauphitss* — Le dauphin vulgaire... 3o5 

Détails généraux sur le dauphin , p. 3 o 5 à Sog, — Description des 
formes du corps, p* 3 09.— Des mâchoires et des dents, p* 3 10, — 
Disposition des évents , p* 3 1 ï , — Organisation de l’œil et de la mem¬ 
brane ruyschteune eu particulier, ibid, ~Dn canal auditif, p* 3iïè. 
— Des diverses parties de cet appareil, et notamment du rocher du 
îamacon et des aqueducs, p. 3 12 et 3 i 3 ,— De la voix, p. 814, -— 
Des diverses parties osseuses, p* 3 r 4 â 3 i 6 . —Des muscles, p. 3 ïS 
et 3 ig^ — Le sens du toucher est nul chez le dauphin , p* Sar* — 

«• 

Discussion à ce sujet, ibîd. — De l’intelligence accordée par les an¬ 
ciens au dauphin, p, 32 1 e£ —Sa chair répand une odeur sen¬ 
sible , p* 323* — Sa sensîhilîté est en raison du nombre des sensa¬ 
tions qu’il reçoit, p. 324 * — Ce cétacée nage avec une rapidité peu 

commune, ibld. — On Ta nommé la Flèche de la mer^ p. 325 .— 

'■>. __ 

Comment s opèrent ses munvements de locomotion, tbid. — Fonctions 
de la nageoire dorsale , ibid. — Le dauphin aime à faire de iiom> 
breuses évolutions, p. 3 a<>. — Il se précipite souvent sur les rivages, 
1>. 327.*—Des Insectes s'attachent à sa peau, et parfois le tourmen* 
tent, ibid, — Ihie fois échoué, il meurt, ibid. — Dimensions, p. SaS. 
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— La durée de la gestation est de dix laois , ibiti, — La léitieile ui- 

doune le jour qu’à un ou deux petits, ibid. — Leut croissance est 
prompte, p, Sag. — Âttachetneut des jeunes pour leur mère, et des 
mâles envers les uns et les autres, ibid, — Les dauphins observent un 
ordre régulier en nageant, p. 33o. -—Attacbement de ces animaux 
pour l’hoinme, et récit de Pline à ce sujet, ibid. — Preuves diverses 
fourmes par les anciens sur le degré de familiarité que les daupbiri» 
sont susceptibles d’acquérir, p. 332.— Us se nourrissent de substances 
animales, —-Tous les climats leur conviennent, —Mers 

qu'ils fréquentent, p, 334. — Saisons qu’ils préfèrent pour paraître 
Hans certains parages , ibid. -— On a dit qu’ils prédisaient la tempête 
en bondissant sur les vagues, ibid. — Les anciens habitants de Byzance 
et de Thrace se livraient à leur chasse avec des tridents, p. 335. 

— Les dauphins ne respirent point dans l’eau, mais bien dans l'air, 
-— On en a remarqué diveises variétés, ibid. — Lxamea des 


opinions diverses des poètes sur l’être qu’ils décrivent sous le uom 
de dauphin, p. 336 et sidv .—Apollon était adoré à üelpbes sous 
les noms de Pjthien et de Deîphinien, p, 338 . — Formes que coii- 
•sacrèreut au dauphin les peintres et les sculpteurs, p. 33 p. —* Philantc 
sauvé par un dauphin, p. 34 o- —fît* attribue à ce cétacée, ainsi qu’au 
cygne, d’avoir fourni le modèle du premier navire, ibid .—Fables 
mythologiques sur le dauphin , p. 34 t. — Des emblèmes dans lesquels 
sou image reçoit un .sens, p. 34 ^ et 343 . 

Le dauphin marsouin.... 344 

■ 

Comparaison du dauphin et du marsouin^p, 344 345 .— Fornieü 

et organisation de ce dernier^ p, 346 »^—‘ Description des diverses par¬ 
ties de sou organisîîie, ibid. *— Des viscères| p* 348 et 340 *^ 


position des nageoires, p. 35 i,““ II nage avec force et brave les 
vagues soiilevèe.s par la tempête, p. 352 , — Les inarsouîns vont 
en troupes^ surtout a Têpoque des amours j fiu/. — Mode d’accou¬ 
plement, et saison, p* 353 , -—La gestation dure six mois, ibid^ —La 
femelle ne porte le plus souvent qu’un petit, ibid. —Elle le soigne 
pendant uue année , suivant Eabrîcius , ibid. •— Les marsouins se nouf^ 
rissent de poissons, ibld. — l^eav patrie, p. 354 - — Leurs criuemis, 
ibid. — Les peuples du Nord font la pèche de ces célacées pour leur 
huile, ibid. — Les navigateurs hollandais eu ont distingué une varîéié 
plus petile, qu’ils ont Tiouimée One rie ^ p, 355 . 
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DES M ATJ ÈRES. 4 * ^ 

Le dauphin orque. 356 


Étymologie de son nom, p, 356 et 357- — L’orqoe est robuste et 
redoutable poor certains habitants de Tocéan, p* 357* — ^ ^ souvent 
plus de huit mètres de longueur, p* 358 . — Mers qu'il fréquente, 
— Couleur de sa peau, ibîd^ — Description des diverses p^arties 
de son corps, p. 358 et SSg. — Ce dauphin se nourrît de poissons, 
particulièrement de pleuroncctes , p, 35 g.-Ses combats , p, 36 o, 

Le dauphin gladiateur. . . ....*.. 36i 

Voisine de Torque, cette espèce a des armes plus puissantes, p. 36 ï. 

— On a comparé sa nageoire dorsale à nn sabre ^ p- 36 ^. —Descrip¬ 
tion de ses diverses parties, Sa nageoire caudale est très-grande, 

ibid, — Ce dauphin nage avec une rapidité extrême, p. 363 . —Anec¬ 
dote à ce sujet ^ due à sir Joseph Banks, ibid. -—^ Sa force est coiisî- 

■ 

dérable, ibîd, H va en troupes, p. 364 *— Quatre ou cinq dauphins 
gladiateurs ne balancent point à attaquer une baleine , ibid. — Leur 
proie ordinaire se compose de poissons, ibid. —- Leur patrie * ibid, 

— Leurs couleurs j p* 365 . 


Ixî dauphin nésarnack. i 



.Sa description, p* 366 , — Dimensions* patrie, p. 367. ^ 


Le dauphin diodon.... •. 368 

Un di 10don pris auprès de Londres avait sept mètres de longueur^ 
368 * — Description, p. 368 et 869, 

Le dauphin ventrn........ 370 

Sa ressemblance avec Torque, p. 870, ^— Descripüon, p. 371* 

I.c dauphin férès,.... . 372 

Description du fêrès, d'après l'abbé Bonnaterre, p. 37a* — Détails 

.sur des cétacées de cette espèce, tués en grand nombre en 1787, sur 

» 

la cote du département du Tar, p* 373, 


Le tlauphin de Duhamel. ... 374 

Celte espèce a été décrite par Duhamel, d'après un dessin envoyé 
de Vannes , p* 374. — Un individu de ce dauphin fut pris à renirée 
de la' Loire, ibid. — II avait plus de six naèires de longueur, ibîd. 
Coule tirs, p* 375 . 
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mers du cap Horn, p* 379*^Ses dimensions; les couleurs qu! le 
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Les Hypêroobons* — L'hyp^roodoii butskopf .*,*..*, 38 1 
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p, 386 .—-Ce cétacée a été vu dans TOcéan atlantique septentrional 
et dans TOcéan glacial arctique, 387, 

l)i 

l Note sur les Cétacées des mers voisines du Japon. 388 
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